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Ji Monsieur le Général DÉTRIE, Grand- 
Officier de la Légion d 9 Honneur 9 commandant la 
division d'Oran. 



A vous, mon Général, qui êtes ancien 
colonel de zouaves, qui avez commandé le 
2 e zouaves dans les circonstances difficiles 
de la guerre de 1870, ce livre est dédié 
par votre très-dévoué subordonné. 



Oran, le /; fhrier 1892. 



G. GANGLOFF. 



AVANT -PROPOS 



Les régiments de zouaves créés eu 1852 ont 
dos historiques très complets et fort bien rédi- 
gés. Ces historiques sont précédés de résumés 
de l'histoire de l'ex-corps et de Tex-régiment 
des zouaves; mais, à ce dernier point de vue, 
ce ne sont (|ue des aperçus plus ou moins con- 
cis. Il nous a semblé qu'il y avait là une lacune 
et que nos anciens méritaient bien d'avoir une 
histoire à eux. 

Nous avons donc entrepris d'écrire cette his- 
toire avec quelques détails et de signaler tous 
les faits auxquels Pex-corps et Tex-régiment ont 
été mêlés peu ou prou. Tous les faits relatés le 
sont avec une scrupuleuse exactitude et notre 
travail a été d'autant plus long et plus difficile 
qu'il nous a fallu, pour arriver ft ce résultat, 
consulter une foule de documents tant officiels 
que privés et tous ou presque tous les journaux 
du temps. Il peut y avoir des omissions; on 
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nous les pardonnera h cause des difficultés que 
nous avons eues de compulser tant de docu- 
ments et à cause de notre éloignement de sour- 
ces plus commodes. 

Quoique notre intention n'ait été, dans ce 
travail, que de narrer les actions des zouaves, 
il nous a fallu bien souvent raconter certains 
faits avec détails, afin de bien marquer la part 
qu'y ont prise les braves soldats dont nous vou- 
lons dire la gloire, les fatigues qu'ils y ont eu à 
supporter et le dévouement qu'ils y ont montré. 
Mais nous avons relaté ces faits aussi succinte- 
rnent que possible. 

La nomenclature, forcément un peu sèche, 
do tous les faits qui composent l'histoire des 
zouaves jusqu'en 1852, manquera évidemment 
de l'attrait des grandes luttes que racontent les 
historiques des trois premiers nouveaux régi- 
ments. Nous y avons introduit quelques épiso- 
des pour en rendre la lecture moins fastidieuse. 
En tous cas, nous avons réuni en un seul ou- 
vrage des renseignements qui étaient épars 
dans une foule d'ouvrages divers et nous croyons 
avoir ainsi donné quelques facilités à ceux qu'in- 
téresse la question qui nous occupe. 

Que l'on songe bien à ce qu'il a fallu de vail- 
lance, de ténacité, de constance et d'abnégation 



à tous ces hommes jetés dans un pays presque 
inconnu, où rien ne leur rappelait la Patrie, où 
il leur fallut lutter aussi bien contre le climat 
que contre un ennemi féroce, infatigable, d'une 
rare mobilité, et commandé par un chef auquel 
il n'a manqué peut-être qu'un théâtre plus vaste 
pour y faire montre des plus brillantes qualités. 

Ils ont dompté ce peuple si guorri. :* et si bien 
organisé pour la guerre, où tous les mâles 
« naissent avec un fusil il la main et un cheval 
entre les jambes ». Si la conquête lour a deman- 
dé plus de temps qu'il n'aurait strictement fallu, 
on leiir doit rendre celle justice que la faute 
n'en est point à eux, m:iis aux hésitations et 
aux tergiversations relatives a l'Algérie qui ont 
marqué, dans la Mùre-l\\tric, la période do 
1830 à 1840. 

Lxis premiers au danger, les plus hardis à l'at- 
taque, les derniers à la retraite, bruyants et 
joyeux dans le triomphe, ils ont toujours été 
constants et disciplinés dans l'adversité. 

Ce n'est guère (pie de l'arrivée en Algérie du 
gouverneur Hugeaud (pie date l'entrée on cam- 
pagne décidée et nette. Six ans suffisent alors 
jKHir vaincre les populations si belliqueuses de 
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la Régence, pour tout soumettre — (la Kabylic 
en partie) — depuis la Tunisie jusqu'au Maroc, 
depuis la mer jusqu'au Sahara ; il suffit de six 
ans pour réduire à néant tous les « chéri fs » 
tous les « maîtres do l'heure » qui surgirent, 
tous les « Bou-Maza » et autres imposteurs, et 
pour forcer, en fin de compte, la reddition d'Abd- 
el-Kader, le plus habile et le plus constant de 
nos ennemis, la tôte et lame du mouvement 
contre nous. Les zouaves n'y rfténagèrent ni 
leur sang ni leurs fatigues et plus d'une fois ils 
firent jusqu'à vingt-une lieues par jour à la 
poursuite de leur si mobile adversaire. 

Quelques insurrections ont pu se produira 
plus tard ; il s'en produira encore dans l'avenir ; 
mais elles ont été ou seront relativement locales. 
La conquête était faite et jamais plus le peuple 
arabe, ou ce que nous appellerons ainsi, n'arri- 
vera à un degré d'entente suffisant pour mena- 
cer sérieusement notre domination. 

Les zouaves ont été une véritable pépinicre 
de généraux. N'est-il pas intéressant d'assistor 
aux débuts de ceux-ci sur ce sol africain où cha- 
que grade devait se gagner à la pointe du sabre. 

On a beaucoup écrit sur l'Algérie, et, quand 
on n'a par soi-même vécu les faits, il faut bien 



<) 



les apprendre par d'autres. Que si Ton trouve 
doncque nous racontons des choses qui ont déjà 
pu fttre écrites, nous répondrons avec La Bruyè- 
re: « fout est dit et Ton vient trop tard, depuis 
six mille ans qu'il y a des hommes et qui pen- 
sent. * 



G. Gangloff. 



Oran, le 20 avril 1893. 
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hors du territoire continental du royaume. 

« Article II. 
c Los généraux en chef, commandant les pays occupés 
par les armées françaises, hors du territoire conlincuhil, 
pourront être autorisés à former des corps militaires com- 
posas d'indigènes et d'étrangers. 

« Article III. 

t Les dépenses de ces divers corps formeront un article 
séparé au budget de la guerre. 

« La présente loi, délibérée ot adoptée parla chambre »Ks 
Pairs et par celle des Députés, et sanctionnée par nous 
aujourd'hui, sera exécutée comme loi de l'Etat. 

a Donnons en mandement h nos cours et tribunaux, 
« Préfet, corps administratifs et tous autres, (pie les pré- 
« sentes ils gardent et maintiennent, fassent garder, 
« observer et maintenir et, pour les rendro plus notoires à 
« tous, ils les fassent publier et enregistrer partout où 
« besoin sera; et, afin' que ce soit chose ferme et stable a 
c toujours, nous y avons fait mettre notre sceau. 

Fait n Paris, ou Pa ais Hoyal, le 9 Mars 18.) I. 

* Signé: LOUIS PHILIPPE. 

Par le roi : 
« Ij6 Ministre Secrétaire JEtat de la Guerre, 

« Signé : Maréchal duc de Dalm.vtie. 

("elle création avait pour but de remédier dans une cer- 
taine mesure, en employant l'élément indigène, aux vides 
qu'allait faire dans l'armée d'Afrique le rappel eu l'Yanre de 
plusieurs régiments. Le général eu chef ne prévoyait sans 
doute pas les difficultés qui allaient venir contrarier l'occu- 
pation française et il avait ainsi lui-même prématurément 
déclaré ce rappel opportun et sans danger pour notre établis- 
sement (i). Il dut donc chercher à suppléer à la trop grande 



(I) Uoa décision royalo du li Août 1830 avait Bomiué lo Lieutenant Général Comte 
CImsoÎ au çtnntaudoMonl on chof de l'ariuto d'Abujuo. (J.)|. I* •oui. ttso, p. ë|.) 



diminution d'edoctif qui eu fut le résultat. 

D'uutrc part, il parut avantageux d'avoir en Afrique un 
corps spécial au pays, dont lus soldats seraient acclimatés et 
los ofHcicrs satisfaits d'une position do leur choix. N'a-t-on 
pas vu souvent, eu eflet, et même à une époquo récente, des 
bataillons envoyés do France payer au climat un tribu quel- 
quefois considérable? N'u-t-on pus même vu des ofllcicrs no 
pas se résigner du premier coup îi un si brusque changement 
dans leurs habitudes? 

On mit donc complètement a exécution l'idée, qui avait été 
émise sous le commandement du maréchal do Dourmony, 
d'utiliser les services des Arabes tant comme fantassins que 
comme cavaliers. Le maréchal n'avait d'ailleurs voulu for- 
mer ainsi qu'un corps d'écluireurs, n jeter eu avant de nos 
lignes et eu dehors des services de guerre qu'il pensait 
pouvoir en utiliser plus tard, il voyait dam l'enrôlement des 
indigènes le triple avuniago de connaître d'avance tous les 
mouvements do l'ennemi, de lui enlever aulaut do fusils, et, 
enfin, d'établir des relations entra l'armée et les tribus. Un 
premier appel, accompagné de belles promesses de solde et 
de primos, avait amené environ cinq cents hommes de toute 
condition et do toute origine, Coulouglis, Nègres, Diskris, 
Kaby es, etc. C'est à ce sujet que le maréchal avait adressé 
Je 23 août au ministre do la guerre, Comte Ckiiauh, une 
dépêche où il disait : « Il existe dans les montagnes situés h 
l'Kst d'Alger ui.o peuphido considérable qui donne des sol- 
dats aux gouvernements d'Afrique qui veulent les soudoyer. 
I/CS hommes dont elles se composent se nomment Zouaves. 
Deux mille m'ont oiïert leurs services; cinq cents sont déjà 
réunis h Alger. J'ai cru devoir suspendre leur or n ion 
jusqu'à l'arrivée de mon bticcesseur. » C'est d< le ré- 
chal de Bouiimont qui, le premier, a francisé o 
nom des Zouooiw, mais il était réservé rai Ou 

d'organiser ces enrôlés, de les former en cor 
doter du cadre d'officiers qui a fuit d'eux les sol 
sait. 
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Il semble que l'on aurait dû tout d'abord s'adresser aux 
Turcs, chercher h les rallier et leur faire continuer le service 
qu'ils fournissaient sous les Deys. Mais les Turcs avaient 
presque complètement disparu du pays par suite des pertes 
qu'ils avaient subies dans les différents combats livrés sous 
Alger, et par l'explosion du fort de l'Empereur. En outre, 
dès le 11 juillet 1830, doux mille cinq cents d'entre eux 
avaient été envoyés en Asie. Ceux qui, étant mariés à des 
femmes du pays, avaient d'ubord obtenu l'autorisation de 
demeurer dans la Régence, furent à leur tour expulsés à la 
rentrée du maréchal de Bourmont de son expédition sur 
Dlida. Ils avaient été accusés, avec raison peut-être, par des 
intrigants indigènes qui convoi tai3nt surtout leurs richesses, 
d'avoir excité les Arabes contre nous et d'avoir suscité au 
maréchal les difficultés qui signalèreul son retour (1). 

L'on peut dire maintenant que ces expulsions de parti pris 
furent une faute considérable. Nous nous privions bénévo- 
volemeut dos services de gens réputés par leurs qualités 
militaires, qui ne demandaient pas mieux, pour la plupart, 
que d'entrer à notre solde, et qui auraient pu éclairer nos 
débuts sur la terre d'Algérie par leur connaissance des 
mœurs et des coutumes indigènes. Us nous auraient sans 
doute apporté en même temps le concours des tribus Makzen, 
dont ils s'étaient eux-mêmes servis pour asseoir et maintenir 
leur domination (2). Cette faute non seulement nous fit 
perdre le moyen d'établir facilement et rapidement notre 
autorité sur la plus grosse partie du territoire de la Régence, 
mais encore elle rompit brusquement le lien de toutes les 
traditions du gouvernement, puisque les Turcs tenaient tous 
les emplois, et plongea le pays pour longtemps dans une 
anarchie profonde. Et l'on fut obligé, pour le recrutement 
des corps indigènes, d'avoir recours directement aux popu- 
lations algériennes. 

(I) Voir la noie I, à l'appendice •* I. 

(t) MtkhZên. milice auxiliaire achevai, eiemple d'impota, attachée à l'adminietralioa. 
Cee cavalière étaient, tout lot Turcs, réunit en tribut tur le territoire que le foo- 
v ornement lour attribuait. 
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Ainsi que l'avait écrit lo maréchal de Bounnorrr, dans le 
Djcrjera. — Le mons Ferratus des anciens), — entre le 
cours du Sebaou et celui de l'oued des Ail-Aïssi, au sud du 
pays des Deni-Ilnten, vers les confins de la province do 
Conslantiue (1), se tenaient les confédérations kabyles des 
Zounoun (2), <pii so composaient chacune do plusieurs tribus 
réparties en plusieurs villages. Il y avait la confédération 
des Zouaoua proprement dits, fo niée par les tribus des 
Ail-Yenni \3), des Aït-Ouassif, Aït-bou-Akkach, Aït-Dou- 
drar, Ah-Menyuelale, AU- Alla f, Ait-bou-Youssef; et la 
confédération des Zouaoua de F Est comprenant les tribus 
des Aït-Illilten, Ait-Yahia, Aït-Ithourar, Aït-Ia^er, «A/7. 
Zikki. Ces tribus, d'après une légondo qui a encore cours on 
Kabylie, proviennent do malfaiteurs échoppés ou de crimi- 
nels politiques exilés par les Deys dans les sauvagos régions 
du Djerdjera, lesquelles étaient, a celte époque, couvertes 
d'épaisses forêls et fréquentées seulement par les bétes 
féroces. Ces proscrits, composés c'individus des deux sexes, 
prospérèrent si rapidement qu'il fut un moment question de 
les transporter plus loin vers le Sud. Pour une raison ou 
pour une autre, ils furent laissés A la terre qu'ils avaient 
défrichée et fertilisée ; ils ne tardèrent pas à acquérir uno 
indépendance presque absolue. Les hommes do ces tribus, 
montagnards vigoureux et résolus, étaient d'humour batail- 
leuse : souvent, avant l'arrivée des Français, ils avaient pris 
du service dans les troupes du Dey et l'armée du bey do 
Tunis renfermait encore un grand nombre do Kabyles. 
D'après Hufflno , Savoibien qui partagea la captivité et 
l'amitié de Cervantes et qui a écrit une relation du siège de 
Tunis par les Kspagnols, en 1574, les îouaves ou louaghi 
tonnaient déjà un milieu très redoutable au service de la 
Sublime Porte, t les Zouoghi, dit- il, no sont ni Turcs ni 



(I) mM(K4« Fort JUliooa!. 

(I) L— iottifènr* 4o«a««t U nom <U ZOUAOUA na 0*00*044* »uj feai qui oc cup — 1 la 
Imîtotr* etmprit «air» lt !>)»rtJ|er* »l I Om4 8«b&««. 

(I) Âti —i, •• laafftft kftbyU, *• •yromymé é— moU *r»lt« Btnl. Ouhd, (eafatt. •'»• 
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Maures, mais pourtant ils suivent une seule et môme reli- 
gion. Ils prétendent que leurs ancêtres étaient chrétiens et 
plusieurs d'entre eux portent sur leur front rasé un tatouage 
représentant une croix. Rien ne peut résister à leur impé- 
tuosité. Lorsqu'on les voit au milieu du combat, ils res- 
semblent à une armée de lions furieux ; c'est pourquoi les 
Ottomans les mettent toujours au premier rang lorsqu'il 
s'agit de livrer un assaut, car, pour l'empereur des Turcs, 
ils sont une troupe d'élite. Leur costume est des plus bizarres 
et n'a aucune ressemblance uvec celui des Turcs et des 
Maures. Il est d'une grande simplicité et consiste dans un 
mélange des uniformes barbaresques et européens. Rien ne 
peut être comparé h leur agilité et à leur air martial. Pen- 
dant la mêlée, ils sont téroces et impitoyables; mais, 
lorsque le feu a cessé, ils redeviennent bons et généreux 
avec l'ennemi vaincu. En outre, ils supportent avec résigna- 
tion les fatigues do la guerre et les longues marches, et cela 
grâce à une gaieté intarissable qui est un de leurs traits 
caractéristiques. » Telle est la truductiou de la relation d'un 
écrivain du siècle do Charles-Quint. On verra par les récits 
qui suivent combien il y a de traits de ressemblance entre 
les zouaves musulmans dont parle Ruflino et ceux dont nous 
allons dire l'histoire. 

D'api es l'opinion de M. l'inlorproto militaire Emir Mah- 
moud Chehab, attaché à la subdivision de Tlcmcon, l'éty- 
mologie du mot zouave doit être 'a suivante : 

Ce mot n'est pas d'origine kabyle comme on le croit, il 
tient de la langue arabe le mot Zouafe&i un adjectif verbal 
venant du verbe zahafu (ramper) ; ils signillo donc rampant. 
Ce mot est employé dans la langue parlée de l'Algérie pour 
désigner l'homme qui combat en tirailleur, c qui aborde 
courageusement l'ennemi on rumpant dans les broussailles », 
dit Kasimirski, dans son dictionnaire. Il s'applique donc bien 
au tirailleur qui se sert des abris offerts par le terrain. 

Dans les écrits, en parlant d'une armée considérable, les 
auteurs disent El askar Ex xouaf ce qui voudrait dire 



tles soldats du coudo à coude qui combattent dans le rang», 
El asknr — et t les tirailleurs qui combattent librement on 
se servant dos obstacles du lorrain » — Et zouhaf. 

Lorsqu'on veut parler d'un souverain qui a déguisé sa 
inarche contre un autre, l'on dil c Zalw/a Diossakiriki ». — 
(Il s'est avancé en rampant avec son armée). 

Les tirailleurs algériens d'ailleurs, on parlant des zouaves, 
ne prononcent pas ce mot comme nous on adoucissant le V\ 
au contraire, ils le forcent et en font un F : Zouafs. On peut 
donc croire que c'est leur manière de combattre qui a fait 
donner leur nom h certaines tribus kabylos et ensuite aux 
zouaves. Ainsi que uous l'avons dit, ce corps indigène 
n'était destiné dan» la pensée de Bourmont, qu'à former une 
ligne d'oclaireurs, do tirailleurs, à jeter en avant de nos 
postes. 

H est certain que l'altération (les noms tirés d'une origine 
étrangère a eu lieu souvent, soit parce qu'on no trouve pas 
dans la langue qui a adopté un mot étranger, des lettres 
analogues h celles dont se compose lo mot dans sa languo 
d'origine, soit pareequo l'on a mal entendu prononcer ce mot 
pour la première fois. C'est ainsi qu'on a fait Mahomet de 
Mouhammed, qui est le vrai nom du prophète. 

Quand lo général eu chef do l'armée française prit en 1830, 
le parti do faire appel aux peuplades de la Régence pour 
former un corps do troupe indigène, beaucoup do Zouaoua 
répondirent à cet appel, alléchés par la promesse de belles 
primes. Ils étaient d'ailleurs déjà connus à Alger où ils 
venaient trafiquer par l'échange, contre des denrées de 
toutes sortes, des produits de leur industrie et de leurs 
récoltes. Depuis longtemps, ces Kabyles étaient renommés 
pour leur aptitude à la marche et ceux qui demeurèrent 
tidèles à leur engagement devinrent eu peu de temps des 
soldats solides et disciplinés. Leur nom francisé devint celui 
du nouveau corps, mais, quoiqu'elles eussent beaucoup de 
leurs guerriers dans nos rangs, les tribus Zouaoua furent 
pour nous des ennemies intraitables chaque fois quVm 
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essaya de porter atteinte à leur vieille indépendance. Elles 
ne ceb&aient d'exciter les autres tribus contre nous. Il fallut 
plusieurs expéditions très sérieuses pour les réduire à une 
complète soumission : la dernière eut lieu en 1871. 

Les Zouaoua dont il est parlé ci-dessus ne doivent pas 
être confondus avec une tribu dont le nom était semblable 
et qui tenait ses cantonnements dans les environs de Dely- 
Ibrabim, à onze kilomètres au sud-ouest d'Alger. Celle-ci, 
du reste, ne se composait que d'anciens mercenaires du Dey 
qui avaient transmis leur nom à leur nouvel établissement. 

Les Zouaoua ne furent pas les seuls indigènes incorporés, 
Toutes les tribus avec lesquelles on était en relations, 
d'autres placées complètement en dehors de notre zone 
d'action, des étrangers môme furent appelés à concourir au 
recrutement du nouveau corps des Zouaves. 

Dans le principe, le corps fut formé à deux bataillons do 
huit compagnies chacun. Le commandement du 1" bataillon 
fut donné à M. Maumbt, capitaine du corps d' état-major ; 
celui du 2° à M. Duvivikii, capitaine du génie. Tous doux 
furent nommés chefs de bataillon (1). 

La formation du 1*' bataillon s'accomplit dans des condi- 
tions suffisamment bonnes. Celle du S* fut plus laborieuse ; 
il ne figura longtemps que sur le papier et son effectif resta 
toujours au-dessous du complet. 

Le recrutement des soldats assuré tant bien que mal, il 
fallut trouver des cadres capables d'instruire, do discipliner, 
de conduire au fur et à mesure tous ces hommes sans bien 
aucun, venus de tous les points de la Régence, et d'ailleurs. 
Il fallait là des officiers et des sous-officiers d'une vigueur 
et d'une fermeté à toute épreuve. On fit un appel à l'armée et 
les cadres se complétèrent comme par enchantement, 
c C'étaient des volontaires comme notre armée en fournira 
toujours, tous hommes pleins de jeunesse et d'énergie, 
désintéressés, courageux quo n'attiraient ni l'appât d'une 

I) Voir l'apprii* fI,àU(adi l'oamp. 
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soklo plus forte, ni l'espoir do garnisons commodes, et qui, 
sans être arrêtée par l'incertitude do la récompensé, aiïron- 
taient gaiement une vie toute de privations, do rudes travaux, 
de périls constants. » (1). Des officiers indigènes Turent 
introduits dans le cadre. 

Les avantages concédés aux ofllciers français étaient con- 
sidérables. Ils obtenaient immédiatement le grade supérieur 
k celui qu'ils occupaient dans leur corps d'origine, avec la 
certitude de le conserver s'ils ne demandaient à quitter les 
zouaves qu'après y avoir servi pendant deux ans. Celte me- 
sure excita bien des compétitions, bien des jalousie**, 'H le 
corps fut assez mal vu dans le commencement; on alla 
même jusqu'à lui dénier toute solidité et tout avenir. 

Il fut bientôt avéré que, malgré les plus séduisantes pro- 
messes, que l'on no tenait du reste pas toujours, l'élément 
arabe n'arriverait pas à suffire au recrutement des zouaves. 
La formation lente et pénible du 2* bataillon l'avait suffisam- 
ment laissé prévoir. L'on pût reconnaître alors la faute que 
l'on avait commise en expulsant les Turcs qui, ainsi que 
nous l'avons dit, auraient fourni des éléments do recrute- 
ment très bons et très considérables. 

A un autre point de vue, il ne semblait guère prudent 
alors de laisser les gradés français trop isolés et commo 
perdus parmi tous ces indigènes à demi-sauvages, dont la 
langue était k peine connue et qui n'étaient certes pas la 
crème des tribus. Ils se mirent, d'ailleurs, k déserter en 
grand nombre. Les règles de discipline usitées dans l'armée 
française ne pouvaient convenir du premier coup k ces 
esprits ardents et aventureux. Un arrêté du général en chef, 
en date du 17 octobre 1890, vint essayer de mettre un. terme 
k cet état de choses en déférant à des conseils de guerre 
spéciaux la connaissance do tous les crimes do détcrlion 
commis par les zouaves indigènes. Chaque bataillon possé- 
dait sou conseil de guerre spécial, formé k l'instar de ceux 



(I) Ut wutm « kt rtimin à pi**, frkém* t Auwto. 
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qui avaient été créés par l'arrêté du 19 vendémiaire an 12 et 
supprimés par l'ordonnance royale du 21 février 1810. On 
formait le bataillon en carré ; le conseil de guerre spécial 
placé au ceulro, jugeait les coupables, et la sentence, sans 
appel, était exécutée séance tenante. Les désertions u'en 
diminueront guère; le recrutement cependant continua péni- 
blement. Ces conseils de guerre spéciaux furent supprimé:» 
par arrêté du duc de Hovigo, eu date du M mars 1832 (1). 

Dans ces conditions, l'introduction dans le corps de l'élé- 
ment national devint une nécessité. Elle fut décidée Les 
premiers zouaves français furent pris parmi les premiers 
volontaires de la Charte envoyés en Algérie par le gouver- 
nement — (12 février 1831 , — qui coiffèrent avec enthou- 
siasme le turban vert des enfants du prophète. 

Ces volontaires parisiens se composaient de gens de tout 
fige et de toute conditions : on y remarquait des étudiants et 
des ouvriers, des imprimeurs, des hommes à carrière libé- 
rale; il y avait aussi des déclassés, gens turbulents et dan- 
gereux, jetés là par leurs habitudes vagabondes. Beaucoup 
d'entre eux avaient contribué au succès de la révolution do 
1830 et, entraînés par l'enthousiasme, ils quittaient tout 
pour embrasser la profession des armes. 

Après les journées de juillet, tous ces volontaires s'étaient 
organisés en compagnies, dites de la Charte. Us s'étaient 
donné, à l'élection, des officiers qui, il faut bien le dire, 
étaient ce qu'il y avait de pire parmi eux. N'ayant plus à 
combattre à Paris, ces compagnies demandèrent avec insie- 
tance à être employées en Belgique oti en Grèce. Pour se 
débarrasser de gens aussi turbulents et qui pouvaient deve- 
nir un danger public, le gouvernement les envoya faire la 
guerre en Afrique et leurs officiers furent presque tous 
licenciés. 

Dans le principe, tous les volontaires furent incorporés 
dans les zouaves, puis une partie ftit retirée du corps et 

(I) Voir la note n* I, à I appeodico a* j 
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réunie en doux bataillons d'infanterie et en deux compagnie* 
de travailleurs. Ces bataillons dits auxiliaires, formèren 
ensuite le 67 e de ligne, mais le plus grand nombre des vo 
Ion In ires rentra aux zouaves. Sous le commandement énei 
gi<|ue des officiers do zouaves, ils se plièrent rapidemen 
aux exigences de la discipline ot'du rude service auquel il 
allaient concourir. Ils avaient d'ailleurs le courage, et plu: 
d'un d'entre eux se distingua dans les combats incessant: 
auxquels ils prirent part. 

D'un autre côté, les étrangers aflluèrent bientôt avec u« 
si grand randon aux zouaves, qu'on dut les réunir dans ui 
corps spécial qui devint la légion étrangère. Dès lors l< 
corps des zouaves ne compta plus que des français et de* 
indigènes. (Loi du mars 1881, et ordonnance du 21 mars, 
mémo année). 

Nous ne parlerons que pour mémoire des zouaves à che- 
val, en citant l'ordonnance du 21 mars. Leur existence fut 
(railleurs de courte durée ainsi qu'on le verra par l'arrêté de 
leur suppression qui est du 17 novembre 1831. 

t Ordonnance tin lioi tjni rrglr la composition ri T orga- 
nisation des bataillons et escadrons de zouaves qui pourront 
être formés en Algérie. ■ 

t Paris, le 21 Mare 1831. 

t Louis-PiiiLirFE, Roi dos Français, 

« A tous présents et h venir, salut ; 

« Vu la loi du mars 1831 qui autorise la formation d'une 
Légion étrangère ; 

c Sur la proposition de notre Ministre Soc rota ire de la 
f tuerro ; 

t Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

t Art. 1 er . — Il pourra être formé en Afriquo dos batail- 
lons et escadrons do zouaves. 

t Art. 2. — Chaque bataillon sera composé d'un état- 
major et do huit compagnies conformément au tableau 
çi-après ; 
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Etat-Major. 



Chef do Bataillon Commandant 
Adjudant-major . 
Officier payeur. . . 
Interprète .... 
Chirurgien .... 
Adjudant sous-officier 
Mailre armurier 
Caporal-tambour . . 



Totaux 



Compagnie. 



Officiers. 



Troupe 



ï 



Officiers. 



Capitaine 

Lieutenant 

Sous-Lieutenant . . 
Sergent-Major . 

Sergents 

Fourrier 

Caporaux 

Zouaves 

Tambours ou clairons, 
et 1 enfant de troupe 

Totaux. 



Troupe. 



8 

92 

2 



111 



c Ainsi, la force de chaque bataillon, y compris l'Etat- 
Major, sera de vingt-neuf officiers, huit cent quatre-vingt 
onze sous-officiers et soldats, et huit enfants de troupe. 
\rt, 9* — U sera organisé, quant à présent, &qus |q 



JÊ 
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dénomination de Chasseurs Algériens , deux escadrons 
composés ainsi qu'il suit : 

Etat-Major. 



Chef d'escadron commandant 
Adjudnnt-Major . 

Ofïlcior payeur 

Interprète 

Chirurgien ...... 

Adjudant sous-oflicier . . 

Vétérinaire 

Maître sellier 

Mailre armurier . . . . 
Trompette brigadier . . . 



Totaux . 



Escadron 



Capitaine Commandant 
Capitaine en second . 
Lieutenant en premier 
Lieutenant en second . 
Sous-Lieutenants . . 
Maréchal-dcs-logis-chcf . 
Maréchatix-dcs-logis . 
Maréchal-dcs-logis-fourrier 
Brigadier élève fourrier . 

Brigadiers 

Chasseurs 

Trompettes 

Et 2 enfants de troupe 

Totaux 



Ofltttrt. 


Tnip 


Ch.vaux 


4°MM«i 


fctiwp 


1 




2 


• 


i 




2 




1 




1 




1 




i 




1 


1 
1 
i 
1 


1 






1 






5 


5 


7 


8 



(Hleim. 


Trop 


Chevnux 


iKIfUn 


fc tmp. 


1 




2 




1 




2 




1 




1 




i 




i 




4 


i 


4 






8 




8 




1 








! 








10 




10 




120 




100 




3 




8 




» 


10 


» 


8 


150 


180 
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c La force totale de deux escadrons, y compris l'état- 
major, sera, par conséquent, de vingt et un officiers, trois 
cent cinq sous-officiers et cavaliers, quatre enfants de 
troupe, de vingt-sept chevaux d'officiers et deux cent 
soixante cinq chevaux de troupe. 

c Art. 4. — Les bataillons et escadrons recevront des 
volontaires français et étrangers. 

c Art. 5. — Des officiers, sous-officiers, caporaux ou 
brigadiers français pourront être placés dans les corps des 
zouaves. Ceux qui seront admis pour occuper un emploi du 
grade immédiatement supérieur à celui dont ils sont revêtus, 
seront promus par nous à ce grade lorsqu'ils y auront servi 
pendant un an. Dès lors, ils pourront rentrer dans la ligne 
avec ce nouveau grade, et, s'ils sont maintenus dans le 
corps des zouaves, ils seront susceptibles d'y occuper un 
emploi du grade supérieur qui leur donnera droit au hé Hé- 
lice des dispositions ci-dessus. 

c Art. 6. — Lorsqu'il n'existera pas dans les bataillons ou 
escadrons de zouaves de sujets réunissant les conditions 
déterminées dans l'article précédent pour passer par avan- 
cement à un emploi supérieur h celui qu'ils occupent, les 
emplois vacants seront conférés à des officiers ou sous- 
officiers tirés des autres corps de l'armée ou de la 
non-activité. 

t Art. 7. — Les officiers et sous-officiers français qui quit- 
teraient le corps des zouaves, soit volontairement, soit par 
l'effet de la dissolution de ce corps, avant d'y avoir occupé 
pendant un an l'emploi du grade supérieur à celui qu'ils ont 
dans l'arméo, no rentreront dans leur arme qu'avec ce der- 
nier grade. 

t Art. 8. — Les officiers, sous-officiers, caporaux ou bri- 
gadiers arabes ne pouvant, en aucun cas, être admis dans 
dans les régiments français, leur avancement dans le corps 
des zouaves n'est pas assujetti aux règles établies ci-dessus. 

c Art. 9. — Les corps de zouaves jouiront de la solde, do 
la masse individuelle et des autres prestations accordées 
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aux troupes françaises d'infanterie et de cavalerie légère. 

c Art. 10. — Les corps de zouaves s'administreront sépa- 
rément et se conformeront, en ce qui pourra leur être appli- 
cable, aux règlements en vigueur dans les troupes fran- 
çaises. 

c Art. 11. — Les dispositions qui ont été faites par 
M. le général Clauzel pour l'organisation provisoire do ces 
corps sont confirmées. Celles contenues dans la présente 
ordonnance seront mises à exécution sans délai. 

c Art. 12. — L'habillement des bataillons et escadrons do 
zouaves sera maintenu tel qu'il a été déterminé provisoire- 
ment par le général Ci.auzei,, sauf les modifications qui 
seraient jugées nécessaires. 

t Art. 18. — Notre Ministre Secrétaire d'Etat do la 
guerre est chargé de l'exécution do la présente ordonnance. 

t Signe: LOUIS PHILIPPE. 
Par le roi : 
Le Ministre Secrétaire d'Etat do la Guerre, 
Signé : Maréchal Duc do Dai.matie. 

A la dato du 17 novembro 1881, les doux escadrons créés 
par l'article de l'ordonnance du 21 mars cessèrent d'appar- 
tenir au corps des zouaves et furent incorporés dans le 
premier des deux régiments do cavalerie légère nouvelle- 
ment créés sous le nom do Chasseurs J Afrique. (Ordon- 
nance du Roi du 17 novembro 1831, portant création et 
organisation do deux régiments de cavalerie légère, sous la 
dénomination de Chasseurs (f Afrique) (1). 

1*0 lendemain même do la date de l'arrêté do création des 
zouaves, c'est-è-dire le 2 octobre, ceux-ci lurent mis h 
même de fairo tomber du premier coup les critiques qui les 
avaient acceuillis h leur naissance. I«e boy de Tittery; en 
eiïrt, voulant sans doute profiler de la diminution d'effectif 
que l'armée française venait do subir, s'était avancé jusqu'à 
Blida avec des forces que l'on disait considérables. I>cs 

(I) Voir lt aole 3. k raffMwltrt n* I 



coureurs avaient été vus jusque sur les bords de l'Harraclio. 
L'inquiétude était grande à Alger et l'on y forma en haie 
deux colonnes de marche aux ordres des généraux BoYsn et 
Hurel : le petit détachement de zouaves (H partie de cette 
dernière. Il avait été placé à l'avanl-garde et, dès que la 
cavalerie ennomio fut en vue, les zouaves se lancèrent à 
travers les hrousbaillcs avec une ardeur qui étonna d'abord. 
Sous uno fusillade dos plus vives, on n'eut de peine qu'à les 
retenir. Les Arabes furent repoussés avec le concours de 
l'artillerie cl, à la rontrée dos zouaves, l'opinion h leur 
égard uvait éprouvé nu revirement aussi complot quo subit : 
d'injuste et de dédaigneuse, elle était devenue tout d'un 
coup enthousiaste. Ils venaient de recevoir le baptême du 
feu, en tant que nouveau corps. 

Ils étaient h poiuo formés depuis six semaines, à peine 
avait-on eu le temps do mettre un peu d'ordre dans l'orga- 
nisation, lorsqu'ils furent, en partie, appelés à prendro purt 
à uno nouvelle expédition. Le général Clauzbl avait décidé 
de marcher contre Médéu a l'ofTel d'y installer Mustapha- 
bcn-elhadj-Omar, le nouveau boy nommé par nous en rem- 
placement de Muslapha-bcn-Mezrag, dont la déchéance avait 
été prononcée à la date du 16 novembre, comme punition de 
son altuqiie du mois d'octobre et en raison do ses sentiments 
et de ses allures hostiles. Une colonne expéditionnaire de 
7,000 hommes environ lut réunie a Boufarik, le 17 novembre 
1830 (1). Quatre compagnies du 1" bulaillon de zouaves, le 
seul qui fut organisé alors, en formèrent la réserve avec un 
bataillon du 21* de ligne et deux escadrons de chasseurs. 
Cette réserve devait être toujours sous la main et h la dis- 
position constante du général en chef. lies troupes portaient 
pour quatre jours de vivres. La marche l'ut très pénible dans 
les premiers jours par suite du débordement des rivières 



(I). Boufarik. k 31 kilomètre» au tud ouoat d'Alger, sur I* routa do Blidael sur la voie 
ferrée d A Igor à Oran. La village créé la 17 eeplembre 1M36, cal eonelruil »ur uu 
grand terraiu vagua aur lequel ao trouvait la bifurcation da pluaieura chemina et 
où aa tooail un marché hebdomadaire (Lundi) lrè« fréquenté. Co terrain a appelait 

Bou-Fàrik, 19 pért de fa $ép*r*Uon. 
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dont les eaux formaient partout de vastes marécages. Le 
mauvais temps devint si violent et entrava tellement la 
marche dans la journée du 18 novembre que Ton ne put 
arriver devant Blida qu'à la chute du jour. (1). Les zouaves 
avaient marché en éclairours sur les flancs de la colonne. 
Le 17, on avait campe sur remplacement du marché de 
Boufarik et, le 18, Ton n*avait pu repartir qu'à midi, tant on 
avait eu de peine à allumer le fou des cuisines sous la pluie. 
Blida Tut occupée le soir mémo du 18, après un engagement 
où l'on eut une trentaine d'hommes hors de combat. Les 
Arabes avaient, on effet, essayé do barrer la route et 
d'interdire l'entrée de la ville aux chrétiens. 

La journée du 10 fut employée a préparer l'installation 
d'une garnison composée des bataillons dos 3i* et 35* do 
ligne et d'une section d'artillerie (colonol Hulhières), et à 
réparer les canaux d'adduction des eaux endommagés par 
l'ennemi, avec lequel on ne cessa d'échanger des coups de 
fusil. On fit rentrer les familles qui avaient évacué la villo à 
l'approche des Français et, le 20, à six heures du matin, 
l'armée reprit sa marche vers l'Atlas. Kilo s'établit lo mémo 
jour au-dessous du col de Mouzaïa, près d'une ferme portant 
ce nom, sans avoir rencontré de résistance et après avoir 
passé la Chifla h gué. Le 21, on franchit les premières des 
pentes élevées de l'Atlas et, dans une halte sur un plateau, 
qui a consevré le nom do plateau du déjeuner, le général en 
chef, en vrai Français, fit tirer une salve de vingt-cinq coups 
de canon pour saluer a la fois la vénérable et mythologique 
montagne et la Franre qui en prenait possession. 

Avant d'entrer dans les défilés, le général en chef fit 
communiquer aux troupes l'ordre du jour suivant : 

c 8OLDAT8I Nous allons franchir la première ohalne 
c de l'Atlas, planter le drapeau tricolore dans l'Intérieur 
c de l'Afrique et frayer un passage 4 la civilisation, an 
t commerce et à l'industrie. Vous êtes dignes, soldats! 



(1) 61 W«. k II kil««»t4rw m «adove»! 4 Alger, ••r Iw r*«tM éê UUU « 4t Mil* 
et Mr la voit tirrr* 4 Alfrr à Oraa. 
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c d'une si noble entreprise; le monde oivilisé tous 
c aooompagne de ses vœux. 

c Conservez le même bon ordre qui existe dans 
c l'armée. Ayez le respect le plus grand et le plus sou- 
t tenu pour les populations partout où elles seront 
c paisibles et soumises : c'est ce que je vous recom- 
c mande 

c Ici j'emprunte la pensée et les expressions d'un 
c grand homme et je vous dirai aussi que quarante 
« siêoles vous oontemplent. SOLDATS ! la France vous 
c regarde et l'avenir parlera de vous. » 

La marche fut ensuite reprise et Ton ne tarda pas a arriver 
au passage si difficile du grand col. — Le boy de Tiltery 
était posté là avec tout son monde — environ 6,000 hommes 
— ot deux pièces de canon. — Do loin on loin on aperce- 
vait entre les plateaux boises des groupes d'Arabes armés. 
IjO gros dos ennemis était disséminé sur les points les plus 
favorables h la défense du passage. D'autres groupes étaient 
échelonnés en avant do la position principale. Le passage 
était fort périlleux soit par la nature physique des lieux soit 
par lo feu des défenseurs et do leur artillerie. Le chemin 
d'accès consistait en un simple sentier arabe donnant a peine 
passage à quelques hommes de front, et qui suit la rive 
droite d'un torrent fort encaissé. Ce sentier était coupé en 
plusieurs points par des ravins très profonds dont les eaux 
se jettent dans le torrent. Le terrain était d'autant plus favo- 
rable a la défense qu'entre ces différents ravins s'élèvent des 
plateaux qui dominent au loin lo chemin. 

Le combat fut assez chaud, tant à cause des difficultés 
inhérentes au terrain que nous avons r ignalées, qu'à cause 
de la diversion que firent contre nous les gens des tribus 
qui, la veille, avaient promis de garder la neutralité. Los 
zouaves avaient pris part à l'engagement : ils devaient s'il- 
lustrer plusieurs fois dans les mêmes parages. L'occupation 
du Col avait coûté à l'armée deux cent vingt-cinq hommes 
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lues ou blessés (1). lvcs sommets les plus escarpés furenl 
occupés pnr nos troupes el In clarté de leurs feux de bivouacs 
produisit dans la nuit l'effet le plus pittoresque. Le général 
en chef Ht paraître un nouvel ordre du jour qui semblera 
pcul-étre emphatique mais dont il faut excuser le style on 
raison du combat qui venait d'avoir lieu et de la nouveauté 
des choses qui frappaient l'armée. Il était d'ailleurs dans la 
manière du temps : « Soldats, dit-il, les feux de nos 
bivouacs qui, des olmes de l'Atlas, semblent te con- 
fondre avec la lumière des étoiles, annoncent à l'Afrique 
la victoire que vous achevés de remporter sur ses bar- 
bares défenseurs et le sort qui les attend. Vous avec 
combattu comme des géants et la victoire tous est restée. 
Vous êtes, Soldats 1 de la race des braves, les dignes 
émules des armées de la Révolution et de l'Empire. 
Recevez les témoignages de la satisfaction, de l'estime 
et de l'affection de votre général en chef. » 

La matinée du 22 novembre fut consacrée au repos. Une 
partie îles troupes partit vers onze heures pour aller incen- 
dier les youvhis des Soumala qui la veille, avait violé leur 
parole (2) ; une autre partie fut laissée à la garde du col et 
des blessés que l'on avait installés sous des tentes. 1*0 reste, 
dont les zouaves, poussa en avant et nrriva n Médéa après 
un dernier engagement dans le bois d'oliviers de Zchoudj- 
Azara. l^a ville fut occupée le 23 novembre et Mouslapha* 
bou-Mozrag se rendit prisonnier avec ses janissaires ; les 
habitants l'avaient chassé à l'arrivée des Français , qui 
reçurent bon accueil (3). 

Avant de se mctlro en roule pour rentrer au siège de son 
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[%) M<*Ma (1 100 mbirr* A altilud*) I mcm-bik CAput CilOfti. #Uil la capitale ém beyl.k d* 
Titl r». rllf c«t a« ta«*llcmnnl \r> rhrf lirtt daio Ar* evhdî? t«»oti% de la di*ie«M| 
miltt»ir« H Alger — Boa M««ra«, A abord inlemd en France.fut nm li eatertae' a 
ee rrndr» àftmjrrne o& il mourut — Bou-IÊ%irMg etfaifte • I boeaaae à la la*** •{ 
Af42«r|«J, IftMÏar, ravager aobie ebei \m Arabe* ; m aeariel fê% i êfj 9ét u 



— 80 — 

commandement, le général Clauzbl désigna, pour occuper 
Médéa, une garnison dont les zouaves firent partie. Ils res- 
tèrent là deux mois, bivouaques dans les environs de la 
place, sans un moment de repos, employés aux travaux 
d'installation et de défense, constamment harcelés par les 
attaques des Arabes. « 11 est difficile de se figurer ce qu'il 
fallut de courage, d'industrie et de résignation aux premiers 
détachements laissés dans les camps ou places de l'intérieur 
de l'Algérie, 6ans cesse devant l'ennemi, veillant et combat- 
tant nuit et jour, ne quittant le fusil que pour prendre la 
pioche, forcés de tout créer, réduits aux derniers expédients 
pour vivre, sans nouvelles, sans consolation d'aucun 
genre. » (i). 

Jx3s communications étaient si difficiles et l'on avait si 
peu prévu toutes les difficultés qui devaient surgir pour la 
petite garnison de Médéa et toutes les attaques dont elle 
devait iHro l'objet, que biontôt il n'y eut presquo plus do 
inunitir ns. Quoique l'année, avant son départ <26 novembre) 
eut laissé presque toutes les siennes, le £9 novembre, il 
restait trois cartouches par homme. En revanche, il y avait 
là des tempéraments énergiques et tous étaient décidés à se 
défendre au besoin A l'arme blanche, dans les mes môme de 
la ville. On n'en fut pourtant pas réduit à cette extrémité. 
Sur les lettres journalières et pressantes du colonel Marion, 
du 20* de ligne, qui commandait la place, le général Clauzbl 
lit expédior quatorze mille (!) cartouches qui arrivèrent à 
Médéa le i décembre. 

Pour les faire parvenir, on avait eu recours à un expédient 
assez bizarre qui montre combien il y avait encore pénurie 
de moyens. Les cartouches, enfermées dans des ballots de 
laine, furent confiées par des intermédiaires à des commer- 
çants ATSabites qui se rendaient dans le Sud en caravane et 
qui ignoraient le contenu des ballots. Ils n'eurent pas la cu- 
it). Uf MNfâVM •* Jtf OftMMIfft à ptof. 
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riosité de les visiter, fort heureusement pour la garnison de 
Médéa. (1). 

Des combats furent livrés sous la place les 27, 28 et 29 
novembre ; les zouaves s'y conduisirent vaillamment, c Ce 
Tut là qu'ils commencèrent à acquérir leur brillante réputa- 
tion, en défendant, avec quelques compagnies du 28*, la 
ferme du Bey contre laquelle étaient dirigées les principales 
attaques de l'ennemi ». (2). 

Le 1" bataillon avait été détaché h la ferme avec un bâtai!. 
Ion du 28 e de ligne, dont le chef, M. de Ijàniioy, commandait 
ce poste avancé. Beaucoup de tribus — (une quarantaine 
environ) — avaient répondu îî l'appel de Hou-Mezrag pour la 
défense du Ténia. Mais beaucoup d'entre elles avaient perdu 
du temps en préparatifs : elles apprirent tout h la fois le 
passage du col par les Français et l'occupation de Médéa. 
Ixnir désappointement fut grand, car, dans leur présomption, 
elles emmenaient d'immenses transports, voire des bœufs 
pour emporter les dépouilles qu'elles s'étaient promis do 
conquérir. I>es femmes mêmes et les enfants étaient du 
voyage pour assister a In grande victoire. 

Ne pouvant aller plus loin, toutes ces tribus se rabattirent 
sur la faible garnison do Médéa ùont ellos pensaient avoir 
promplement raison et c'est ce qui explique la furie do leurs 
attaques dans les derniers jours de novembre. 

Ia journée du 26 se passa assez tranquillement et pennit 
d'installer le détachement de la ferme du Dey. Lo 27, vers 3 
heures de l'après-midi, il se produisit une altaquo très 
sérieuse contre la ferme dont les avant-postes se trouvèrent 
un moment compromis. Les zouaves, soutenus par doux 
compagnies d'élite du 2R # , s'élnnréreiit h la lmïonnelto et il 
leur lallut toute leur bravoure pour repousser l'ennemi qui 
laissa plusieurs morts sur le terrain. L'audace des Arabes 
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éLuit excessive ; ils se précipitaient comme des Tous sur nos 
soldats dont quelques-uns furent atteints du long bâton 
lorré qui était la saule arme de plusieurs des assaillants. 

Le 28, à 1 heures du matin, l'attaque recommença plus 
furieuse encore. L'ennemi s'était accru en nombre pendant 
la nuit, mais il no put entamer l'héroïsme de la garnison ni 
la ténacité dos défenseurs de la ferme. Les Arabes venaient 
se faire tuer jusque sur les meurtrières du mur d'enceinte. 
Dans cette lutte de trois jours, c'étaient toujours les 
zouaves ■ qui étaient assaillis avec le plus de fureur : leur 
conduite, leur courage, leur sang froid furent au-dessus de 
tout éloge » (t). Dans la chaude affaire du 28, ils perdirent 
un de leurs capitaines dont nous n'avons pu retrouver le 
nom. C'est lui qui inaugure la série, glorieuse autant que 
longue, de tous ces braves officiers tombés au champ 
d'honneur, au grand soleil delà gloire, et dont on pourrait 
retrouver les tombes on Amérique et on Asie, aussi bien 
qu'eu tiuropo cl on Afrique. Ils eurent on outro deux ofllciers 
blessés, dont le sous-lieutenant Bosc — (coup de feu à la 
jambe droite) — et soixante hommes hors de combat, parmi 
lesquels le zouave Panicot. 

Le 10 décembre enfin arriva à Médéa une colonne de ravi- 
taillement commandée par le général Bovan (2). La garni- 
son reçut un renfort do deux bataillons d'infanterie de ligne 
et de quatre compagnies de zouaves, ce qui mit le bataillon 
Maumkt ou complet. Lu colouno lioyer était partie d'Alger le 
7 décembre, avait campé le même jour à Doufarilt ; le 8 a la 
ferme de Mouzuïa. Le 0, on n'avait pas pu arriver jusqu'à 
Médéa. Une véritable tempête et des torrents de pluie avaient 
assailli la colonne sur le versant sud de l'Atlas et avaient 
égaré une partie des troupes. Le général Dakuon prit le 
commandement supérieur de la place. 
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Après le déport du général I Iovkh el de ses troupe», la gar- 
nison do Médéa eut a supporter île nouvelles attaques On 
obtint des succès.mais la place était trop abandonnée a elle- 
mime, car, depuis l'évacuation de Blidu (28 novembre), il 
n'y avait plus aucun poste de communication avec Alger (1). 
lies vivres diminuaient d'une façon inquiétante, d'autant 
plus que l'on avait négligé de Taire entrer en ville les mois- 
sons des environs. Quelques faussas opérations mirent la 
révolto partout. Le bey lien Omar était de caractère trop 
faible pour arriver à faire respecter son autorité par les 
turbulentes tribus du voisinage, et même pour «voir sur 
elles la moindre influence. 

Gos conditions défavorables et une nouvelle réduction de 
l'armée d'occupation firent décider l'évacuation de Médéa ; 
la garnison rallia Alger le 4 janvier 1831. Lu brigade 
Achard avait été envoyée a sa rencontre, tant on craignait les 
- attaques des Arabes pour ces troupes fatiguées par les pri- 
vations et la dyssenlerie, abîmées de froid, el comme noyées 
nu milieu do tant d'ennemis exaspérés, féroces el impla- 
cables. Les zouaves soûls avaient conservé toute leur 
énergie ; ils avaient continuellement assuré la sécurité de la 
marche. 

Le I" février 1831 parut un arrêté qui vint accorder dos 
pensions de retraite aux zouaves blesses pendant l'expédition 
de Médéa, et des gratifications à ceux qui s'y étaient distin- 
gués. 

Les Volontaire* de le Charte, qu'un ordre du 13 février 
dovail prescrire d'incorporer dsus les zouaves , avaient 
débarqué a Alger le février. En mémo temps qu'eus était 
arrivée une mauvaise nouvolle pour les xouaves : le gouver- 
nement de la métropole désavouait toutes les nominations 
faites dans le corps. Tous ceux qui occupaient un grade 
supérieur a celui qu'Us avaient eu dans leur corps d'origine 
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devaient redescendre. On leur laissait seulement à titre de 
gratification, la solde qu'ils avaient perçue, indûment disait- 
on. Le général Clauzel, outré do se voir attaqué dans ses 
droits les plus indéniables, puisqu'il avait reçu les pouvoirs 
nécessaires pour remplir toutes les vacances jusqu'au grade 
de chef bataillon inclusivement, défendit énergiquement ei 
ses prérogatives et les intérêts de ses subordonnés. H finit par 
avoir gain de cause : toutes les nominations qu'il avait faites 
dans les zouaves furent confirmées. Quelques semaines plus 
tard, la loi du 9 mars et l'ordonnance du 21 mars vinrent 
régler définitivement la situation. 

Après leur rentrée de Médéa, les zouaves ne restèrent pas 
longtemps au repos. Ils avaient laissé voir, pour qu'on les y 
laissât, de trop sérieuses qualités. Aussi furent-ils désignés 
pour prendre part à la reconnaissance que le général baron 
Berthezène récemment nommé commandant en chef de la 
Division d'occupation, devait fairo dans la Mitidja au mois 
do mai (1). Quatre mille hommes furent réunis dans le but 
de châtier les tribus auxquelles on avait à reprocher de 
nombreux assassinais sur les Arabes qui venaient commer- 
cer avec nous. La colonne, divisée en deux brigades, quitta 
Alger le 7 mai, les zouaves étaient de la promière brigade, 
général Buchet. On visita Khachna ; on ravagea le territoire 
des Beni-Misra, des Dcni-Messaoud, des Beni-Salah (2) ; 
on poussa jusqu'à Thiza, dans le petit Atlas, et l'on finit par 
venir camper sous les murs de Dlida. Ce ne fut qu'une mar- 
che inililairo que les chaleurs déjà fortes et les orages con- 
sidérables avaient rendue assez pénible. Dès la première 
marche, en effet, des pluies épouvantables avaient assailli 
la colonne et continué pendant 7 heures avec une violence 
telle que des chevaux et des caissons avaient été entraînés. 
La plaine s'était transformée en un vaste lac do boue (8). 

(I). La Mitidja . plaine très fertile au sud d'Alger ; sa superficie oet d'ooviron 100.000 Ud. 

(t) Il eiitte deux autre* tribut de BeMf-SaJa/) (fils de la prière), l'une au sud -oet de 
Bôae, 1 autre à l'est de Djidjelli. 

(I) Un ordre du ministre de laguerra/sn date du SI jsuvier Mil, avait appelé le litatev 
aaal gênerai baron Bertheslne au commandement éo l'armeo d'Afrique. 
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II n'y cul, aux zouaves, qu'un homme lue; I^a colonne 
rentra h Alger le 13 mai, après avoir purgé de la dangereuse 
présence des maraudeurs arabes, les bords de l'Harrache. 
du Hamise, du Massa fran, de la Chiiïa et de l'Oued-Djer. 

Cependant le bey Ben-Omar, qui était resté à Médéa lors 
do l'évacuation de la ville, se trouva bientôt réduit, par les 
menée* et les intrigues du fils de Bou-Mezrag, à se tenir 
enfermé dans sa maison de commandement avec quelques 
serviteurs demeurés fidèles. Se voyant dans l'impossibilité 
de tenir plus longtemps, il réclama le secours des Français, 
et, dans le courant de juin, le général Bcrthezène se mit de 
sa personne à la télé d'un corps do 4500 hommes. Il empor- 
tait huit jours de vivres et 45000 cartouches de réserve. Les 
zouaves fournirent pour l'expédition deux compagnies de 
100 hommes chacune qui (Iront partie de la 1" brigade, gé- 
néral Buchet, et d'un bataillon de marche, dit bataillon 
mixte, où entrèrent avec elles quatre compagnies du 67* de 
ligne (volontaires de la Charte, portant encore la blouse 
gauloiee). Le commandant Duvivirr, des zouaves, prit lo 
comiiinmlomoiil do ce bataillon mixte ; le capitaine nt la 
MoiucîàRE, également des zouaves, commandait, sous Duvi- 
vibr, les compagnies du 67*. 

1j8 colonno, partie /l'\lger lo 25 juin, coucha le mémo 
jour h l'Oucd-el-Kenna, le 26 h Boufarik et le 27 à Mouzaïa 
où on laissa un bataillon d'infanterie, Le 28, le Ténia fut 
franchi sans incident ; un autre bataillon d'infanterie y fut 
laissé et la colonne bivouaqua le soir dans le bois d'oliviers 
de Zeboudj-Azara, en avant de Media. Jusque là, la marche 
n'avait encore été marquée que par les fatigues provenant 
de la grande chaleur. Quelques coups de fusil furent échan- 
gés le 28, et, In 20, après la dispersion de quelques groupes 
ennemis, Ton arriva sous Médéa qui fut réoccupée le même 
jour par un bataillon d'infanterie. Les autres troupes furent 
installées au bivouac, en dehors de la ville. 

La journée du 80 juin fut consacrée au repos, mais, dès 
le lendemain, les tribus coupables, ou supposées telles, furent 



— 86 — 

attaquées sur trois colonnes. Elles se défendirent vigoureu- 
sement et la lutte fut ardente, surtout pendant le retour. Les 
zouaves étaient de la colonne do droite; ils eurent l'occasion 
d'affirmer leur entrain et leur vigueur. Ils se distinguèrent 
notamment à la prise du plateau des Aouara, chez les 
Righa (1). Celte position était défendue par environ deux 
mille Arabes et no put être conquise qu'après 4 heures do 
combht. Duvivieh avait été chargé, en fin de compte, d'en- 
lever le plateau ; il le lit avec un entrain remarquable. 
Dr la MomciKiusoulune dont cassée dans une chute qu'il lit ; 
son cheval fut tué. 

Le but que le général Berthezène s'était proposé ne put 
être atteint malgré le dévouement des troupes, et principale- 
ment à cause du manque de vivres et de munitions. Bien au 
contraire, la révolte gagnait du terrain. Le 2 juillet, le corps 
expéditionnaire quittait Médéa, enmenanl avec lui le hey 
Ben-Omar et quelques personnes de sa suite. Le retour do 
l'expédition fut plus rude que l'aller ; lu chaleur était acca- 
blante et la colonne s'allongeait péniblement sur d'étroits 
sentiers de montagne. Les tribus, qui avaient continuelle- 
ment cédé le terrain tant que l'on avait marché on avant, 
reprirent leur audace dès que l'on eut commencé le mouve- 
ment rétrograde. Le 3 juillet donc, les Arabes occupaient en 
forces les crêtes des mamelons sous lesquels passait le che- 
min et où on avait négligé de les précéder ; ils faisaient de 
là des feux plongeants qui gênaient beaucoup. H y on avait 
partout ; on les voyait sur les sommets les plus escarpés, on 
les rencontrait au détour de chaque rocher, harcelant l'année 
de leur fusillade, mais fuyant à la première démonstration 
offensive. 

Les troupes étaient fatiguées de la marche de nuit exé- 
cutée la veille. A l'arrière-garde se trouvait un bataillon du 
20* de ligne, celui-là môme qui à l'aller, avait été commis à 

(i). Il t a d«u tribut da doa àê Rlgh* dan» la provinoe d'Alger : lune habite prêt d« 
■ ddéa, l'Mtre prêt <U M itiaaa. 
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In garde du Ténia. A un certain moment, l'officier supérieur 
qui le commande est atteint d'un coup de icu et la transmis- 
sion du commandement ne fut pas faite. Les soldais, n'ayant 
plus de chef, pressés avec fureur par un ennemi acharné, 
Mchcnt pied et se replient sur le gros do la colonne. L'ennemi 
rendu plus audacieux encore à la vue do ce désordre, 
pénètro dans les rangs, on s'y bat à l'arme blanche. La pa- 
nique gagne do proche en proche et « dans un moment cri- 
tique, a écrit le général Bcrthozôno, la vQix du devoir et 
celle de l'honneur furent également méconnues.» — t Alors, 
dit encore le commandant Pélissier, une terreur panique 
s'empare do toute l'armée, les rangs se rompirent, les régi- 
ments, les bataillons, les compagnies se confondirent, et 
chacun, ne songeant qu'à son propre salut, semit à fuir vers 
In ferme do Mouzaïn. Des blessés furent nbnndonnés et l'on 
vil des Kabyles allaquor nos soldais corps à corps et en pré- 
cipiter plusieurs dans les ravins qui bordent la route. » — 
1,0 désordre nllnil devenir irréparable, il allait se transfor- 
mer en déroule, lorsque le combat fut rétabli presque aussi- 
loi par le commandant DitvivtRn avec les zouaves et par le 
capitaine hr i.a MomciKitR avec les compagnies du 67"" 1,0 
bataillon mixte avait été amené au pas de course et s'était 
jeté en dehors du flanc droit do la colonne. L'altitude éner- 
gique des deux officiers et de leurs soldats, le feu calme et 
bien dirigé qu'ils exécutèrent, permirent à la colonne de re- 
prendre sa marche à une allure plus digne. 

1,0 bataillon Duvivirh fut pour ainsi dire oublié a l'arrière" 
garde, tant était grande In halo de tous do sortir de la mon- 
tagne. Il opéra donc la retraite tout seul, mais militairement, 
en formant des échelons par petites fractions, toujours com- 
battant, faisnnt face nux ennemis chaque fois qu'il se sentait 
serré de trop près. Il couvrit ainsi l'armée pendant le reste 
do la journée. 

Disons <pie les défaillances du genre de celle de lacolonno 
Dcrthezène ont élé rares en Afrique. Si nous avons parlé un 
peu longuement de celle qui so produisit h Mouzaia en 1831, 
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c'est uniquement dans le but de faire ressortir le dévouement 
des zouaves et leur rapide aguerrissement. C'est de là que 
date la réputation du brave La Moricière ; il avait été blessé 
deux fois dans cette affaire qui lit le plus grand honneur aux 
zouaves. Il ne fut sauvé d'un coup mortel à travers les reins 
que par un petit tonnelet en bois qu'il portait on guise de 
gourde et qui fut brisé. Non seulement les zouaves avaient 
sauvé la colonne d'une déroule, mais ils avaient encore re- 
pris une pièce de canon et un drapeau qui étaient tombés 
entre les mains de l'ennemi. L'armée se railla tant bien que 
mal à la ferme de Mouzaïa, mais elle y fût bientôt en but à un 
autre genre de souffrances. Les arabes avaient, en effet, 
détourné le cours du ruisseau qui alimentait la ferme en 
eau potalde. On fut donc obligé de reprendre la marche, par 
ces grosses chaleurs de juillet, par le vent du sud, et n'ayant 
que très peu d'eau à emporter. Quelques arabe3 se mirent à 
tirailler avec l'arrière garde, mais le gros de l'ennemi était 
allé attendre les français nu gué de la Ghiiïa où les colonnes 
avaient coutume de passer la rivière. Le général en chef, 
informé de la chose, alla bivouaquer à deux lieues en aval, 
déjouant ainsi le plan de l'ennemi qui comptait profiter de ce 
passage de rivière pour infliger à la colonne un échec sérieux 
ou au moins des pertes considérables. Le lendemain, A juil- 
let, on prit le bivouac à Boufarik, après quelques engage- 
ments au passage des ravins. Le 5, la colonne rentra à 
Alger avec une perte totale de 62 tués et 192 blessés, 

Dans son rapport en date du 7 juillet, le général lierthe- 
zène signale les zouaves et les compagnies du 67 m * comme 
ayant seuls conservé l'ordre. Parmi les officiers qu'il a dis- 
tingués, il cite le capitaine de la Mohicikrk, et demande pour 
lui la décoration. 

Les derniers mois de l'année 1831 se passèrent, pour les 
zouaves, à taire jour et nuit des patrouilles et des recon- 
naissances dans la plaine de la Mitidja qui était continuelle- 
ment sillonnée par des bandes de rebelles. Plusieurs com- 
bats furent livrés dans les environs mémo d'Alger : les 17 et 
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18 juillet, h la Ferme-Modèle ; le 21, près de Birkadem 
(le puits de h Néffresse\ a 10 kilomètres d'Alger, au milieu 
des collines du Sahel oriental . bndn, le 22, l'ennemi fut 
attaqué avec des forces plus nombreuses et définitivement 
rejeté au-delà do Boularik. c Les zouaves eurent les hon- 
neurs de la journée : soutenus par l'artillerie qui les suivit 
partout, il poussèrent jusqu'à Birlouta leurs adversaires en 
déroule. » (IjCS commencements dune conquête). 

Au mois de septembre do cette même année 1831, un dé- 
tachement do zouaves, tous musulmans, s'embarqua pour 
Bôno où il devait se mettre à la disposition du commandant 
Houder, qui venait d'être nommé cousul du France dans 
cette ville (I). Ce détachement, fort de qualro officiers fran- 
çais, huit sous-offlciers et cent quinze caporaux et zouaves, 
était sous les ordres du capitaine Bigot. Il quitta Alger le 9 
septembre, partie sur la corvette £/? Créole, partie sur le 
brik t Adonis. Il débarqua a Bôno lo 1 1 avec un approvision- 
nement de vivres destiné ii In population depuis longtemps 
bloquée par les troupes du boy de Omstanlino (2). 

Bien accueilli a son arrivée par les habitants, qui avaient 
eux-mêmes sollicité cette petite garnison, le détachement se 
cantonna on partie dans la casba. Celle-ci était, on outre 
occupée par une centaine do Turcs au service de la ville et 
commandée par un un certain Si-Ahmed. Ce Si-Ahmed, 
personnage ambitieux et intrigant, avait espéré s'einparerdu 
pouvoir et se montra fort mécontent do l'arrivée d'officiers 
français quand il n'avait demandé ou fait demander par les 
habitants que des soldats musulman*. Il sut so créer dans 
la ville de nombreux partisans et profila dos dispositions pou 
militaires du commandant Bouder pour s'emparer de la 
casba de concert avec un ancien boy de Conslantino, nommé 
Ibrahim. Celui-ci, personnage également fort remuant, était 



(I). Lt commandant lloadar luit ofSoiar d ordonnante du Général Gnilleminot. alnn 
aaabaaaadear on France à Cftntlantinopl*. 

(t). feonr, I ancienne Hippoo* (llippo RAffin»), « 440 tilnmtlrr* k InlH Alger ; alU ml 
t*cmf*4 définilivraimt la M M art <•»!. 
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parvenu à soudoyer quelques uns des zouaves qui occupaient 
la forteresse et qui, ainsi que nous l'avons dit, étaient tous 
musulmans. Lo Tait se passa le 26 septembre. 

Le capitaine Bigot et ses ofliciers, qui étaient, comme de 
coutume, allés prendre leur repas en ville, furent avertis de 
la trahison et cherchèrent immédiatement à rentrer à la 
casba. Ils y furent reçus à coups de fusil. Le commandant 
Houder, qui parait avoir manqué d'énergie en cette circons- 
tance, perdit deux jours entiers en pouparlers avec les gens 
de Bône. Il no put empêcher la lutto do s'engager, violente, 
et de se poursuivro jusque dans les rues do la ville. Tous 
les postes furent repliés vers lo port, le capitaine Bigot, avec 
une quarantaine de ses hommes, était résolu à pousser la 
résistance h bout. Il tua deux ennemis do sa main, mais une 
balle l'abattit : il eut la tête tranchée avec son propre sabre. 
Une cinquantaine de zouaves parvinrent à se réfugier à bord 
des navires, après une défense héroïque à la porte de la 
marine ; les autres furent faits prisonniers. Quelques-uns 
s'étaient ralliés volontairement à la cause do Si-Ainod ; on 
les retrouva à l'expédition suivante, cherchant à soulever la 
population et l'excitant à nous repousser, de peur sans doute 
du châtiment qu'ils sentaient bien avoir mérité. 

Le capitaine Bigot avait été fourvoyé dans le génie, 
comme Duvivibr et commo la Moricière, dont il était l'ami. 
Celait un officier d'une grande vigueur et d'une gr ndo in- 
telligence ; il était arrivé a parler la langue arabe a la per- 
fection. 

Le lendemain mémo do la lutte sanglante qui avait coûté 
la vie à Bigot, arrivaient en vue de Bône deux briks do 
guerre français, le Cygne et lo Voltigeur, portant l'intrépide 
commandant Duvivier et deux cent cinquante zouaves de 
son bataillon — de 2*) — que le général en chef, inquiet, 
envoyait comme renfort à la garnison française. lie com- 
mandant Duvivier, dès qu'il fut instruit des fa il s do la vcilllo, 
débarqua sa troupe pour reprendre la casba de vive force, 
mais le commandant de la Créole, qui jugeait cette auda- 
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cieuse entreprise absolument impraticable, refusa son con- 
cours. Duvivmn attaqua néanmoins, mais il aurait sans 
doute été obligé d'attendre do nouveaux renforts, si les ha- 
bitants, ellrayés déjà de l'expulsion de la garnison française, 
troublés en outre par l'arrivée si inopinée du détachement 
du 2* bataillon, n'étaient entrés en pourparlers. Ils livreront 
la casba et rendirent trente-trois prisonniers, dont un offi- 
cier. Le commandant Duvivier rouira a Alger le 11 octobre 
avec tout sou monde. 

1*0 l rr mai 1831 i/e7e du roi), les capitaines Hbonaui.t 
(Lucien) et Ahamk avaient été nommés chevaliers do la 
Légion d'honneur. Le dernier avait pris les fonctions du 
trésorier à la date du mai . 

lies premiers jours de l'année 1882,1 1) comme les derniers 
de IH.il, furent employés par les zouaves à tenir garnison 
dans les environs d'Alger et à faire dans la Milidja des 
courses de peu de durée. Au mois d'avril, ils furent, comme 
d'autres troupes, employés h la construction des camps per- 
manents au moyen desquels le nouveau commandant en chef, 
duc de Hovign, peusail empêcher les incursions armées des 
Arabes sur le territoire de l'occupation. Le T r bataillon à 
Dely-Ibrahim et le 2 m * a Birkadem llrent des merveilles. Ces 
deux camps, les mieux construits, furent achevés en peu do 
temps, et presque sans dépenses pour l'Ktat. 

Le 80 mars, le sous-lieutenant Morand passe au 26"" do 
ligne, par convenance personnelle. Kt la loi du 14 avril, 
rappelée plus tard par les décisions ministérielles du 11 
février 1881 et du l rr septembre 1885, vint régler le modo 
d'avancement dans les corps stationnés on Afrique, et, con- 
séquemment dans les zouaves (g). 

IjO 10 juin, un détachement de cent zouaves fut embarqué 
à Alger pour prendre part à une surprise (pie le général 
baron Huchet, devait tenter, vers l'embouchure do lisser, 

(I) I. «ferliC « I arnfe H Afri<t«r. m 1|3t. éiail 4e «i.lto boiie> 
ft) Voir ta MU 4. à I *pp«ft4ic« h* I. 
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contre les Amraoua et les Isscr. Ces tribus étaient sur leurs 
gardes et la tentative échoua ; l'escadre vira de bord et tout 
le monde rentra à Alger. 

Le 2 mo bataillon prit part h l'expédition dirigée, le 2 octo- 
bre, vers Hjufarik et Souk-Ali, sous les ordres du général 
de Fautions. Lo bataillon eut l'occasion d'y rendre un signalé 
service à la cavalerie d'avant-garde. Celle-ci était tombée, 
sans s'y attendre lo moins du inonde, ou plein dans un 
rassemblement d'Arabes fanatisés, (jui s'était formé à Sidi- 
Aïd, sous les prédications incendiaires du marabout; Sidi- 
Saadi (1). Il ne faisait point encore jour ut ce premier choc 
ne fut pus heureux pour nos cavaliers. Les zouaves s'étaient 
(ormes en carré, mais trois des faces furent obligées de 
s'ouvrir pour donner asile à notre propre cavalerie qui était 
vivement ramenée. La première face heureusement put res- 
ter formée et résista. L'incomparable énergie du comman- 
dant Duvivikr et la valeur de ses zouaves permirent de réta- 
blir le combat et de refouler les Arabes. Ceux-ci pordirent 
près de cinq cents hommes, le drapeau de la ville de Ulida 
et celui de Miliana, qui figurent encore tous deux aux Inva- 
lides. 

Selon leur habitude, les Arabes reparurent dès que la 
colonne commença son mouvement pour rentrer à Alger. 
Uno charge de cavalerie, soutenue par les zouaves, les dis- 
persa définitivement. 

rendant ce temps, le l or bataillon, qui était à la ce tonne 
do Brossard, expéditionnait du côté de Coléa — (39 kilomè- 
tres d'Alger ; 21 de Blida) — . Cette colonne était sortie le 
1" octobre, à 8 heures du soir, de Dely-Ibrahiin. Far suite 
d'une erreur, peut-être volontaire, des] guides, elle n'arriva 
devant Coléa, que le 2, vers onze heurj.» du matin. Tout se 
borna à une prise d'otages et à une razzia de quelques cen- 

(I) Marabout ; personaago rendu nolablo par ses vertus, par sa probité, par une eoodui- 
lo exemple do cupidité ol de violruco. enfin el surtout par aa grande régularité, aa 
minutie, diront uous, a s'acquitter du» devoirs do la religion. Dan» certaines famille», 
la qualité do mdiàbout e»t bûrédiluuo lleaucoup do marabout» aonl troa célèbres el 
ion»idéro« comme do véritable» «aini»; il» ont uuo grande iuAuonce »ur le» popula- 
tion» oui vout quelquefois ju»qu k lui attribuer lo don dos miracle». 



— 48 — 

laines de bœufs (1;. Les zounvos euronl deux lues. I>e capi- 
taine Raphbl fut nommé chevalier de la Légion d'Honneur 
a la dale du 13 novembre. 

Le 21 novembre, le £• bataillon repartit avec une recon- 
naissance que lo général de Faudoas dirigea contre Blida ot 
Sidi-Rouïa-el-Kebir. La ville et les campements supérieurs 
Turent livrés au pillage. A part cela, il ne se passa, dans 
cette sortie, rien de saillant pour les zouaves. Le 23 novem- 
bre au soir, ils étaient rentrés dans leurs cantonnements. 

A ce moment de l'existence des zouaves, le service était 
devenu très pénible pour eux. Les effectifs s'étaient fondus 
en suite du licenciement des Volontaires de la Charte ; on 
ne recevait plus d'étrangers et le recrutement on indigènes 
no cessait de diminuer. Le 2* bataillon n'avait même pu en- 
core arriver à avoir son effectif au complet. Dans ces con- 
ditions, le général en chef usa de la latitude que le ministre 
do la guerre lui avait octroyée sur sa demande, dès le mois 
de mai, de fondre les doux bataillons en un seul, avec huit 
ou dix compagnies de. cent hommes, ofllciers non compris. 
\jù première et la dernière compagnie devaient être exclusi- 
vement composées de Français, toutes les autres d'indigènes 
sauf une demi-escouade de Français. Pour les besoins reli- 
gieux des indigènes, on créa un emploi de moueddine, avec 
rang et solde do sous-lieutenant ; des interprètes ayant rang 
d'oflîcior furent attachés au corps. 

1*6 général d'Alton, inspecteur général permanent des 
troupes d'occupation, procéda a l'opération do réorganisa- 
tion In Cl dncomhro 1H32. |,c* doux buUiillons avaient été 
réunis a Dcly-lbrahim ; ils furent licenciés sur place, et lo 
nouveau bataillon fut organisé, séance tenante, à dix com- 
pagnies, dont huit indigènes ; les compagnies indigènes 
reçurent douze zouaves français. 

(I) M. Cbarb oa aa a m. profaaaaar <t arabe, AlcMé r+c+mm*mi, a 4ona4 aiati eja il %uit la 
<irfinil»«« eu mot raina : Raiiia an araha tignina aropraflMwl uaa attaqaa faila à 
I tmpnurtate, avant laororr. an moment on U frmma a«l vant roatvm ri la cheval 
•aa* bride. — M I/«mi Wocber. aa» ira intcrpn l<* en rh*»t 4e I armA» «i Afriqn* «tonne 
»!«•' la ••çntfi<»lioi A* o« mol wr*!*» \r%nr\%A S<trpr««c armée dirigea caalra en* 
Iriha — La rèauma. rêit'êr r t*%\ lealrr un tfMi|» 4e main an«r vu r» rendre «a éauar 
|lra<tioa de tribu, r.umvi Je lente»; ol lui enlever va* riefeeeeee 
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Cette division en compagnies françaises et en compagnies 
indigènes distinctes avait été adoptée dans le but d'empêcher 
l'indulgence mise on pratique à l'égard des indigènes, do 
nuire au maintien d'une bonne discipline parmi les soldats 
français et au développement de leur instruction militaire. 
On avait peut tHre aussi été amené h considérer jusqu'à 
quel point il (Huit dans les véritables intérêts de l'armée de 
donner aux indigènes la môme instruction qu'aux soldats na- 
tionaux. En effet, sous le rapport de la discipline et de l'ins- 
truction militaire, les obstacles à vaincre étaient grands à 
cette époque : mélange de paresse et d'activité, d'insou- 
ciance et de promptitude dans les résolutions, le soldat 
arabe appelle toute règle un tyran, tout ordre un supplice. 
On se montra tout d'abord peu exigeant sous le rapport de 
l'ensemble et de l'ordre dans les mouvements ; on ne soumit 
les Arabes qu'à des devoirs peu multipliés et peu compli- 
qués ; on s'attacha surtout à exercer leur adresse individuelle 
qui est naturellement déjà très développée. 

L'exclusion des étrangers fut maintenue et les Français 
n'entraient dans le corps quo par engagements volontaires 
contractés conformément à lf> loi ou par changements de 
corps régulièrement prononcés. La durée do l'engagement 
des indigènes était llxée à 3 ans : il se prenait sur la de- 
mande de l'inlérôssé, la proposition du chef de corps et sur 
l'approbation du général sous les ordres duquel le corps se 
trouvait placé ! Il se perpétrait devant le sous-intcndaul 
militaire chargé de la surveillance administrative du batail- 
lon. La même manière de faire se pratique encore de nos 
jours pour les engagements des spahis indigènes. 

Le commandement du nouveau bataillon lut oITerl au 
commandant Du vivier qui le refusa pou:- raison de santé et 
rentra en France au 15° de ligne. Le commandant Maumbt 
avait été précédemment remplacé à la tôle du l* r bataillon 
par le commandant Koi.u : c'est donc celui-ci qui fut nommé 
chef du bataillon reconstitué. C'était un vieux soldat, hon- 
nête et brave, rien de plus ; mais, heureusement pour l'ave* 
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nir des zouaves, il était entouré d'officiers jeunes, braves, 
aventureux, intelligents et studieux. 11 resta à la tête du ba- 
taillon jusqu'en octobre 1833, époque de son passage au 18* 
de ligne. 

Quant au commandant Du vivier, malgré son caractère 
quelque pou original, il figure parmi les officiers les plus 
distingues que les zouaves puissent s'enorgueillir d'avoir 
compté dans leurs rangs. Son nom a été donné a un village 
français situé à (M) kilomètres au sud de Bône. 

L'arrêté de réorganisation pris par le général en chef fut 
sanctionné par une ordonnance royale du 7 mars 1833, dont 
la teneur suit : 

t Ordonnance du Uni qui prescrit l'amalgame des deux 
bataillons de zouaves en un seul bataillon, dont elle déter- 
mine la comjwsition. • 

« A Paris, le 7 Mars 1833. 

« Ixhjis-Piiimppe, Roi des Français, 

« A tous présents et a venir, salut ; 
« Vu le rapport de notre président du Conseil, ministre 
secrétaire d'Etat de la Guerre ; 

c Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

« Art. I rf . — \a*h deux bataillons de /.ounvrs lU'lticlleineiil 
existants seront amalgamés en un seul bataillon qui sera 
composé d'un état-major, d'une section hors-rang, de deux 
compagnies françaises et de huit compagnies indigènes, 
conformément au tableau ci-après : 

RUt-Major : 

Chef de tataillon Commandant 1 

Capitaine-Major 1 

Adjudant-Major t 

Trésorier 1 

Officier iTlinhillcment et d'armement 1 

Chimrgien-Mojor 1 

— Aide-Major 1 

Interprète t 

Total. • • • 8 
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Petit EUt-Mâjor 

Adjudants sous-officiers 

Caporal clairon ou tambour 



2 
1 



Total 
Seotion Hors-Rang: 

Sergent-Major (vaguemestre) 

Premier secrétaire du Trésorier . 
Garde-magasin d'habillement . . 

Sergents. < Armurier 

Tailleur 

Cordonnier 



Fourrier 

(Deuxième secrétaire du Trésorier 
Conducteur des équipages . . . 
!du Chef de bataillon .... 
du Capitaine-Major .... 
de l'Officier d'habillement . . 
Î armurier 
tailleurs 
cordonniers ....... 



m 



[Conducteurs de mulets 



Total. 
Compagnie française : 



i 
1 
1 
1 
i 
i 
1 
i 
i 
1 
1 
1 
1 

12 

15 

2 

42 



Officiers. 
Capitaine .... 
Lieutenant. . . . 
Sous-Lieutenant . . 

Total. 



1 
1 
1 



Sergent-major . 
Sergents. . . 
Fourrier . . . 
Caporaux . . 



. . 1 

. . 4 

. . i 

. . 8 

Fusiliers 104 

Tambours ou clairons . 2 



Officiers. 



Capitaine . . . 
lieutenant . . . 
Bous-Lieutenant . 



Total. 



Total. 
Enfant de troupe . 
Compagnie arabe : 

Sergent-major. . . 

Sergents 

Fourriers .... 
Caporaux .... 
Fusiliers français. . 
Fusiliers indigènes . 
Tambours ou clairons 

Total. 
Rnfent de troupe . 



i 
i 
1 



120 
1 

1 

4 

i 

8 

12 

71 

2 

100 
i 
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8 


3 
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42 


> 


6 


240 


2 


24 


800 


8 


88 


1065 


10 



Ai uni la force de PElat Mojor sera do 
Celle do la Section hors-rang do . . 
Celle des 2 compagnies françaises de 
Celle des 8 compagnies arabes de 

Et colle du bataillon de . . 



t Toutefois le nombre des soldats indigènes pourra être 
porto a 1)2 par coinpiignio, si les ressources du recrutement 
lo permettent et si les besoins du service rendent cette aug- 
mentation nécessaire. La force du bataillon pourra, dans ce 
cas, s'élever à 1245 hommes, non compris les oflicicrs et les 
enfants de troupe. 

« Art. 2. — 1*08 ofliciers, sous -ofliciers, caporaux et sol- 
dats des deux bataillons actuels do zouaves concourront 
seuls pour la formation du nouveau balaillon. 

c Ceux d'entre eux qui no pourront pas y être compris 
seront placés a la suite du bataillon ou des autres corps em- 
ployés eu Afrique, en attendant qu'il leur ait été assigné une 
destination. 

« Art. 3. — I#os ofliciers français du nouveau bataillon 
de zouaves pourront après deux ans d'exercice de leur grade 
dans lo bataillon, cl sur leur demande, rentrer dans les ré- 
giments do la ligne, par nomination aux emplois dévolus h 
la non-activité. Ils pourront y passer par permutation, quelle 
quo soit, d'ailleurs, la durée do leur service dans le batail- 
lon. 

t \rt. 4. — L'avancement des ofliciers, jusqu'au grade do 
capitaine inclusivement, aura lieu, pour les ofliciers fran- 
çais tant au choix qu'à 1'anciennoté, de la même manière que 
dans les autres corps de l'année. 
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■ Les officiers arabes concourront au tour de choix seule- 
ment. 

« Art. 5. — Le cher de bataillon et les capitaines français 
concourront pour l'avancement sur toute l'arme de l'Infan- 
terie avec les autres officiers de leur gracie en activité. 

■ Art. 6. — La solde et les prestations eu nature seront 
les mêmes dans le bataillon de zouaves que dons - les régi- 
ments d'infanterie, sauf ce qui est déterminé par las articles 
suivants : 

■ Art. 7. — Les officiera français recevront une augmen- 
tation de solde après chaque année qu'ils auront passée au 
bataillon, dans le même grade. Cette augmentation sera de 
75 francs par an pour les chefs de bataillon et les capitai- 
nes, et de 50 francs pour les lieutenants et sous-lieule- 
nants. 

■ Elle s'accroîtra successivement pendant huit ans, jus- 
qu'à ce (pie la solde du chef de bataillon et du capitaine se 
trouve augmentée de (MX) fruucs et cellu du lieutenant el du 
sous-lieutenant, de 400 francs. 

■ Les officiers des deux bataillons de zouaves qui seront 
maintenus dans le nouveau bataillon pourront faire valoir 
leurs précédents services dans le corps des zouaves pour 
l'obtention d'un supplément de solde, mais il ne leur sera 
Tait aucun rappel do traitement. 

« Lorsqu'un sous-liculeuuiil sera nommé lieutenant après 
que sa solde ainsi accrue sera supérieure à la solde primi- 
tive do son nouveau grade, il conservera le traitement dont 
il jouissait avant sa nomination jusqu'à ce que ses services 
dans le grade de lieutenant lui donnent droit à une nouvelle 
augmentation. 

c Art. S. — Après deux ans d'exercice dans le même 
grade el dans le balailllon, l'adjudant, sous-officier recevra 
un supplément de solde de cinquante centimes par jour ; le 
Bergenl-inajor touchera la solde d'adjudant sous-offlcier, le 
sergent ou fourrier celle do sergent-major, el le caporal 
Celle de sergent. 
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t Art. 9. — Les deux plus anciens capitaines de com- 
pagnie du bataillon et les cinq plus anciens lieutenants se- 
ront de 1" classe. 

• Art. 10. — Le tiers des soldats français pourront être 
nommés de première classe ; il» jouiront de la haute-paie 
aiïoclée, dans l'infanterie, aux grenadiers et voltigeurs. Les 
conditions pour être soldat de première classe sont les mê- 
mes que celles qui sont exigées, dans les régiments d'in- 
fanterie, pour l'admission dans les compagnies d'élite. 

■ Cet avantage de solde pourra également être accordé 
aux soldats indigènes qui se feront remarquer par leur con- 
duite, leur bravoure ou leur dévouement. Le nombre des 
soldats indigènes de première classe ne pourra toutefois 
excéder le cinquième de l'effectif de os mêmes soldats. 

Art. 11. — Indépendamment dos 50 francs, par trimestre, 
qui lui sont alloués comme chef de corps, pour dépenses 
éventuelles, le chef de bataillon touchera une somme 
annuelle de 600 francs, à titre d'indemnité de représentation 
et de frais de bureau. 

• Art. 12. — Le cajulnùio-inajor devant remplir, dans le 
bataillon, les fonctions attribués au major dans les régi- 
ments, recevra, à litre de frais de bureau, une somme 
aiinuHIn dn 200 francs. 

• Art. 13. — Les frais de bureau du trésorier sont fixés A 
1200 francs par an cl ceux de l'officier d'habillement a 200 
francs. 

i Art. 14. — L'indemnité de première mise de petit équi- 
pement sera, a l'avenir, de 140 francs pour les sous-ofllciers 
qui seraient admis dans le bataillons avec le grade, et de 
118 francs pour les caporaux el soldats. 

€ I* différence qui existe entre cette première mise el 
relie précédemment déterminée sers allouée aux sous-ofll- 
ciers, caporaux et soldais du corps actuel de souavea qui 
seront maintenus dans le nouveau bataillon. 

■ Art. 15. — La solde des sous-ofllciers, caporaux, sol- 
dait tt tambours du nouveau bataillon de souaves est 
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augmentée de cinq centimes par jour, afin que la retenue 
journalière affectée à la masse individuelle soit portée è 
vingt-cinq centimes au lieu de vingt. 

« Art. 18. — La niasse d'entretien du bataillon est fixée 
à raison do 300 francs par compagnie, noncompris la section 
hors-rang, sans que, d'ailleurs, celle masse puisse recueillir 
l'avoir dos hommes morte ou un état do désertion. . 

« Arl. 17. — Le supplément de solde et les près ta ions 
de toute nature sont, pour le bataillon do zouaves, tes mêmes 
inio pour les autres corps d'infanterie employés on Algérie. 

• Il sera accordé une indemnité aux officiers, sous-ofil- 
ciers et soldats du bataillon, qui, dans les expéditions aux- 
quelles le corps sera assujetti, n'auront pu recevoir les 
subsistances en nature. Cette indemnité sera réglée d'après 
les tarifs adoptés pour la ration complète ou partielle de 
vivres. 

c Art. 18. — Il no sera pas admis, duns le bataillon de 
zouaves, d'étrangers européens. Le bataillon se recrutera 
par engagements volontaires et pourra, en outre, recevoir 
au besoin des militaires français d'autres corps. 

« L'engagement des soldats français sera contracté dans 
les formes et aux conditions prescrites par la loi. 

■ Celui des indigènes est fixé à 3 ans ; il aura lieu sur la 
proposition du chef de corps et d'après l'approbation du 
général sous les ordres duquel le bataillon se trouvera placé. 
Cet acte d'engagement sera souscrit devant le sous-inten- 
dant militaire chargé de la surveillance administrative du 
bataillon. 

■ Art. lti. — Le rengugoinontdes sous-officiers et soldats 
français, dans le bataillon, auront lieu de la même manière 
et aux mêmes conditions que pour les autres corps de 
l'armée. 

■ Celui des indigènes sera contracté comme leur engage- 
ment : il pourra d'ailleurs n'être souscrit que pour un an. 

€ Art. 20. — Chaque période de 3 années consécutives 
de service donnera lieu, pour les soldats indigènes, A un 
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chevron donl la haute-paie est ilxée à trois centimes, par 
jour, payables avec la solde. 

t Art. 21. — Lo serinent de fidélité sera prêté entre les 
mains du chef de bataillon. Il sera reçu, pour les indigènes, 
en présence de l'interprète attaché au bataillon. 

c Arl. 22. — L'habillement, l'équipement et l'armement 
du bataillon de zouaves sont maintenus tels quils avaient été 
précédemment déterminés, sauf les modifications quo l'a- 
malgame rendrait nécessaires. 

c Art. 28. — Les lois, ordonnances et règlements en vi- 
gueur, concernant les crimes ou délits et les punitions de 
disciplino, sont npplicablos aux militaires du bataillon do 
zouaves. 

c Art. 24. — Les fonds en caisse et tous les objets et 
matières en service ou en magasin dans les deux bataillons 
actuels de zouaves, seront versés entre les mains du conseil 
d'administration du nouveau bataillon, qui en demeurera 
responsable. 

t Art. 25. — Notre Ministre secrétaire de la Guerre est 

chargé de l'exécution de la présente ordonnance. 

• 

• Signé : LOUIS-PHILIPPE, 

Par h roi : 
c Le Ministre Secrétaire d'Etat de la Guerre, 
« Signé : Maréchal duc de Dalmahi. 

Cette ordonnance vint modifier celle du 14 avril 1832 
(expliquée par la circulaire ministérielle du 18 du même 
mois), qui avait fixé le nombre des vivandières à quatre par 
bataillon et avait attribué un enfant do troupo à la soolion 
hors-rang. 

Déjà, à la date du 20 mars 1882, le général en chef avait 
pris un arrêté pour indiquer lesquels parmi les effets four- 
nis aux zouaves par leur masse individuelle devraient être 
considérés comme effets d'habillement. Cet arrêté est ainsi 
oooçu ; 
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« Au quartier général d'Alger, le 20 mars 1832. 

c Le général commandant en chef le corps d'occupation 
d'Afrique ; 

c Vu la loi du 9 mars 1831 el l'ordonnance du 21 mars 
même année, constitutive du corps des zouaves en Algé- 
rie ; 

c Considérant que la loi du 15 juillet 1829 a établi des 
pénalités différentes pour la vente d'effets d'habillement et 
d'équipement et pour celle du petit équipement ; 

c Que, si les termes de l'article 3 de la loi du 15 juillet 
1829 ont paru à quelques conseils de guerre n'être pas ap- 
plicables aux militaires des corps des zouaves, parce que 
plusieurs de leurs effets ne leur sont pas fournis directe- 
ment par l'Etat, cependant l'Etat pourvoit à l'achat de ces 
eflets par une masse et par un versement journalier à cette 
masse, plus considérable que dans les corps français de 
même arme ; 

c Que ces militaires jouiraient d'un privilège, en fait de 
pénalité, si l'article 3 de la loi du 15 juillet et la quatrième 
circonstance aggravante mentionnée à l'article 72 de la loi du 
19 vendémiaire, an XII, ne leur étaient ap|Uicables ; 

€ La vertu îles pouvoirs qui lui sont conférés par les arti- 
cles 11, 12, 13 et 14, titre 1~, du code militaire du 19 octo- 
bre 1791, et 23, titre 8, du code des délits et des peines du 
tl brumaire, an V. 

c Amaàrm : 

c Art. 1. — Seront considérés comme eflets d'habille- 
ment dans les corps des zouaves, savoir : le turban, la veste, 
le gilet, le pantalon garance, la capote ou capuchon, la cein- 
ture ; 

« Rt comme eflets de petit équipement : la giberne, le 
ceinturon, le fourreau de hayonneue, la bretelle de fusil. 

t Art. 2. — La peine prononcée par l'article 3 <| 1 et S) 
de la loi du 15 juillet 1829 aéra appliquée au délit de 
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ou (Tachai desciïets désignés ci-dessus, comme s'ils eussent 
été Tournis par l'Etat. 

c Art. 3. — Le présent arrêté, imprimé dans les deux 
langues, sera mis à l'ordre et afNché partout où besoin 
sera. 

« Duc de Kovioo. » 

L'arnUé du 20 murs 1882, rappelé par un ordre général 
du 26 mai 1880, signé Rapatel, est resté en vigueur pour 
les zouaves jusqu'à la suppression do la fourniture dos 
oITcls par la masse individuelle. (l* r janvier 1875). 

En 1882, l'inspection administrative du corps fut passée 
par l'intendant Volland ; les années suivantes, jusqu'en 
1881), elle le fut par l'Intendant ijondurand. Quant aux ins- 
pections générales, elles étaient toujours passées par les 
lieutenants généraux ou maréchaux do camp commandant 
les troupes. 

Après son organisation, (1) le nouveau bataillon de zouaves 
était retourné au camp de Dely-lhrnhim, situe à 11 kilomètres 
au sud-ouest d'Alger, ii 280 mètres nu dessus du niveau do 
la mer, dont les brises rafraîchissent constamment co pla- 
teau. Ijb camp, qui domine tout le Sahel, avait été presque 
entièrement construit par l'ex-t" bataillon avec les seules 
ressources de l'esprit industrieux des zouaves. Dans tous les 
camps dont la construction avait été conllée aux autres 
troupes, il avait fallu le concours du génie et des crédits 
allant jusqu'à 25,000 francs, sans compter les fournitures 
faites par l'administration et les gratilications accordées aux 
travailleurs. En dehors des courses assez fréquentes, mais 
de courte durée, qu'ils taisaient dans la Mitidja, les zouaves 
étaient donc occupés à parachever l'installation du poste do 
Dely-lbrahim. « Ils y créèrent seuls tous les établissements: 
maçons, terrassiers, forgerons, ils suffisaient à tous. I^e 
temps qui n'était pas consacré au travail se passait à per- 
fectionner l'instruction militaire. Des courses continuelles 

'.() fca !•*). ttfieclir de I irm^ 4 Afrique était de IT.ftOO komwet. 
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dans le Sahel, dans la Mitidja, dans les premières gorges de 
l'Atlas, de fréquents combats, rompaient la monotomie de 
la vie du camp. Chaque jour était inarqué par un progrès, 
chaque jour les zouaves devenaient plus industrieux, plus 
disciplinés, plus aguerris ; ils apprirent à marcher vite et 
longtemps, à porter sans fatigue le poids de plusieurs jours 
de vivres ; à manœuvrer avec précision, à combattre avec 
intelligence. » (Les zouaves et les chasseurs à pied). En 
effet, le règlement du 1" août 1791, sur les manœuvres et 
le service do l'infanterie, avait été abrogé par l'ordonnance 
royale du 4 mars 1831 laquelle fut mise en pratique le 11 
avril suivant — (circulaire ministérielle du il avril 1881) — . 
Il fallait bien étudier et appliquer le nouveau règlement et 
ce n'était pas chose facile avec des soldats qui, pour la plu- 
part, ne comprenaient qu'à peine la langue française. 

Dans les premiers jours de mars, avant de rentrer en 
France, le commandant en chef du corps d'occupation avait 
réorganisé la division do la province d'Alger en trois briga- 
des, sous les ordres des généraux do Tobriand, Avizard et 
Bro. Le bataillon de zouaves fil partie de la première bri- 
bade, général de Tobriand, avec les deux bataillons d'infan- 
terie légère d'Afrique et le 1" régiment de chasseurs d'Afri- 
que. L'intérim du commandement en chef fut exercé par le 
commandant de la 2* brigade, général Avizard. C'est pen- 
dant cet intérim que fut créée l'institution du bureau arabe 
pour l'administration des indigènes. Le capitaine de la Mo- 
iticiKitu, des zouaves, eu fut l'organisateur et le premier 
chef. (1) 

Tout près de Boufarik se trouvaient, à cette époque, deux 
villages arabes, Bouagueb et Guerouaou, de la tribu des 
Beni-Khelil, dont les habitants étaient les plus turbulents 
et les plus pillards de la contrée. Ils ne cessaient de moles- 
ter et de rançonner les indigènes qui se rendaient à nos mar- 
di Créé on avril I2S3, ki bureau des Arabes fui supprimé lo tO novembre II3S. Une di- 
rection dt» affaires arabes lo remplaça le 15 avril 1837, ulle fut supprimée à son tour 
ou 1139. Les bunmui arabes lurent rétablit lo 17 août 1141, mai» l' arrêta ntiuislértei 
ue date que du (•' février 1144. 
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cliés. Sur le rapport du bureau arabe, une petile expédition 
nux ordres du général Trézel partit dans la nuit du 8 au 4 
mai pour tirer vengeance de ces coupeurs de route. La Mo- 
Riciene était en tête avec les zouaves. Il y eut quelques coups 
de fusil à Douaguob, mais les habitants s'enfuirent aussitôt, 
abandonnant cinq cents bœufs et un millier de moutons. Les 
gens de Guerouaou n'attendirent même pas l'attaque et se 
réfugièrent dans la montagne. Pendant le retour do la petile 
colonne, les Arabes vinrent, selon leur coutume, tirailler 
avec l'arrière garde. Deux charges de cavalerie mirent fin à 
ces attaques. Le capitaine Cuny fut nommé chevalier de la 
Légion d'Honneur (5 mai). 

Du 15 au 30 mai, le bataillon fut employé, concurremment 
avec d'autres troupes, à la protection des travaux de fenai- 
son qui s'exécutaient dans les prairies de rOued-lfamise(i), 
pour le compte de l'administration et par des travailleurs 
militaires. 

Les Arabes de la Mitidja se tenaient tranquilles depuis quel- 
que temps sous l'administration loyale, juste et bienveillanto 
du capitaine or la Montr.iK.nK. Cet officier, qui parlait fort 
bien leur langue, s'entretenait directement avec les indi- 
gènes, écoutait leurs doléances et s'enquérait de leurs be- 
soins et de leurs desiderata. Il était ainsi arrivé à faire fairu 
de grands progrès h la cause française. En outre, do grands 
travaux d'utilité publique avaient pu être entrepris à Doufa- 
rik et h Donéra (2). Malheureusement la Moricibre fut appelé 
h servir ailleurs et tout se trouva remis en question. 

ta premier acte qui signala co fâcheux revirement fut 
l'assassinat du caïd Bou Zeïd bon Ghaouïa, nommé par nous 
aux Ileni-Khelil (8). Le crime fut commis en plein marché 
de I Joufarik, le septembre, par dos gens qu'on crut appar- 
tenir à la tribu des llodjoute. Le général de Tobriand partit 

(V, A lr«t d Alfftr, v«rt llatifoa.— MaJifoa. la Kvêgmèê de* Roaaia*. 

(I) Dearfr*. j»f'f« mêtêoa, k tt kilomètre* u Sod d'Atfrr ; an villftf» fat crM près ém ct#ap 
U 17 févrw IMO. 

(J) Cêid. rbcf de Inbv nomm4 par U fr>uv«rnef»rnt U buro#<i« è ••«••litar* vtl ro«f« 
fearUto 
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donc le 26 septembre, à la tête de sa brigade, pour venger 
cette mort par la punition de la tribu coupable. Les zouaves, 
naturellement, étaient de l'expédition, et leurs solides quali- 
tés, qui commençaient à ne plus être ignorées de personne, 
les firent désigner en permanence pour le service de sûreté 
pendant les marches. La colonne passa le Massafran à 
Mocta-Kheira, mais les Hadjoute n'attendirent pas l'attaque. 
On brûla tout chez eux et l'on rentra après une campagne de 
cinq jours. 

Le lils do Bou-Zeïd fut nommé caïd eu remplacement du 
son père, dont il élail loin d'avoir les qualités : lu faiblesse 
de son caractère était extrême et il n'avait guère à son actif 
que son dévouement à notre cause. On lui adjoignit le ser- 
gent-major Vergé des zouaves. Celui-ci, comme beaucoup 
d'autres au bataillon, connaissait parfaitement la langue 
arabe, ce qui était précieux, eu égard ù la faiblesse des in- 
terprètes de l'époque. Le sergent-major Vergé rendit Ce très 
grands services cl l'on ponsa un moment à le nommer lui- 
même caïd. H fut récompensé par sa uominatiou au grade de 
sous-lieutenant dans lequel il continua à servir au bureau des 
Arabes jusqu'à la suppression de cette institution — (20 no- 
vembre 1885) (1). Son influence s'étendait, en 1839, non seu- 
lement sur tout le territoire des Beni-Khelil, mais encore 
jusque dans les montugues de Khachna. 

Cependant la ville de Hougie avait été prise et occupée lo 
2D septembre 1839 (2). Quatre compagnies do zouaves y 
furent envoyées dans le courant d'octobre, sous les ordres 
du capitaine Baleygnier, pour en compléter la garnison. l*o 
commandant Duvivier, rentré do Franco, rejoignit bieutôt ce 
détachement de son ancien corps, il prit le commandement 
de la place à la date du 7 novembre, on remplacement du 
général Trczel, grièvement blessé. Bougie ne cessa d'être en 
butte aux attaques acharnées des Kabyles des environs et 
presque chaque jour fut le témoin d'un combat. 

(I) Vorfé cat mort le 13 Juillet 1847 comme Chef de bataillon de li railleur* d'Alger. 
(I) Bouf ie, 1 ucienAe Saldac. 
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I/O capitaine dis la Moiucikrr, qui était parti pour Bougie 
nvec In première expédition, fui nommé chef de bataillon le 
2 novembre 1833. Ce fui lu juste récompense de son zèle et 
de son dévouement pendant les opérations qui avaient pré- 
cédé et déterminé la prise de In ville (1). Selon ses vœux, il 
fut placé à la tête du bataillon de zouaves. Ce fut lui, en 
effet, qui, du 15 nu 18 juin, avait (ait, a travers mille dan- 
gers, la reconnaissance de la plage cl dos défenses do Bou- 
gie et qui avait ensuite fortement poussé et pris une part 
vigoureuse h l'expédition du général Trézcl. ïx) jour mémo 
du débarquement, ce fut lui (pi s'empara de la casba et du 
fort Moussa qui domino toutte la ville ; le lendemain, il diri- 
gea la prise de la Kouba de Sidi-Touali qui commande l'en- 
trée du grand ravin par lequel la ville est coupée en deux 
parties. Il avait été fait chevalier de la Légion d'Honneur le 
6 septembre 1833 et fui particulièrement cité dans le rapport 
du général Trézel sur la prise do Bougie. « Dans celle ox- 
jHMlition. dit le rapport, h capitaine i>r i.a Monie.iKne a rendu 
les plus éminonts services. Ses brillantes qualités militaires 
le rendent propre au commandement do toutes les armes, et 
je sollicite avec instance sa promotion au grade de chef do 

bataillon 11 n'y a aucune opération à laquelle il n'ait 

pris part ; il dirige l'exécution de tout ce qui oflre quelque 
difficulté. Coups de main, tracé des ouvrages sous le feu, 
conduite des colonnes, tout roule sur lui, ou le voit partout, 
et il est si bien connu qu'officiers et soldats lui obéissent na- 
turellement. » 

Le général Voirol, commandant en chef par intérim, avait 
chaudement soutenu les instances du général Trézel, en dé. 
clararil, dans une lettre nu Ministre, qm» • la Moricikri 
avait montré autant d'intrépidité que détalent, qu'il fallait le 
nommer chef de bataillon et que sa place était marquée a la 
télé des zouaves, en remplacement du commandant Kolh, 
trop Agé pour le service auquel ces troiq>ea sont appelées. » 

(I) Voir lt »jIt I, k I ■t*fH-ndi< • ■• I 
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Juohault de la Morioière (Louis-Christophe- Léon , né 
à Nantes, le 5 février 1806 ; enlré à l'école polytechnique en 
18*1 et h l'école royale d'artillerie et du génie en 1826; 
lioutonont au 8* génie lo l #r avril 1820 ; prit part h l'expédi- 
tion d'Alger en 1830 comme lieutenant en premier du génie ; 
entré au corps dos zouaves comme capitaine lo 1 er novembre 
1830 ; chef de bataillon le 2 novembre 1833 ; lieutenant-colo- 
nel le 31 décembre 1835 ; colonel le 11 novembre 1837; ma- 
réchal de camp et commandant de la province d'Orau lo 21 
juin 1810 ; une ordonnance royalo du 8 septembre 1810 l'au- 
torise à accepter une épé d'honneur offerte par les habitants 
de Nantes pour rendre hommage à ses brillants services eu 
Algérie ; lieutenant-général le 31 juillet 1813, a fait, a plu- 
sieurs reprises, l'intérim du maréchal Hugoaud comme 
gouverneur-général do l'Algérie ; député do Sniul ('«niais 
(Sarlho) en 1816; grand-ofllcier de la Légion d'Honneur lo 
10 janvier 1818 ; membro de la Constituante et de la Légis- 
lative en 1848 ; ministre de la Guerre du 28 juin au 20 dé- 
cembre 1818 ; envoyé extraordinaire et ministre plénipoten- 
tiaire auprès de S. M. l'empereur de Russie le 19 juillet 
1810 ; proscrit au 2 décembre 1851 ; Rentré en Franco en 
1858 ; commandant en Chef de l'Armée pontificale en 1860 ; 
mort le 11 septembre 1865 au château de Kronzol (Somme) . 
Ses restes mortels reposent à Saint-Philibert (Loire-Infé- 
rieure) . Son nom a été donné h un village français très 
prospère situé à 331 kilomètres h l'Est doTIcmcen, sur Tisser 
et sur la ligne ferrée do Sibi-bel-Abbès hTlemcen. 

Le 14 juin 1833 avait paru lo tarif suivant do la solde et 
des autres prestations attribuées aux militaires du bataillon 
do zouaves. 
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OBSERVATIONS GÉNÉRALES 

« |.o$ officiers français, ainsi que les sous-officiers et 
v*i*x\*ux ivçoivenl, lorsqu'ils remplissent les conditions 
xv*ihK>> par les articles 7 et 8 de l'ordonnance du 7 mars 
t&tt, les suppléments ou augmentations de solde qui sont 
terminées pour chaque grade par les dils articles. 

« Los officiers, sous- officiers, soldats ou en fan l s de troupe 
du bataillon reçoivent, en outre, avec la solde de présence 
lUiVe par le présent tarif, les suppléments dont les autres 
corps jouissent en Afrique. 

c 11 est affecté à la conduite des cantines d'ambulance du 
bataillon un conducteur eu chef et trois conducteurs ordi- 
nuiros, qui ont droit dans cette position au supplément de 
solde ci-après : 

Les conducteurs en chef. ... 20 centimes par jour. 

Les conducteurs ordinaires ... 10 centimes par jour. 

« Le Président du Conseil, Ministre de la Guerre, 

« Maréchal duc de DALMATIU. 
« Approuvé : 

« LOUIS-PI UL1PPE. » 

Dans le courant de l'année 1833, les promotions suivantes 
avaient été laites au bataillon : 

avril. — Les lieutenants Dkiioyen, Bavikhk et 1 ht/ou x 
sont promus capitaines (formation). 

avril. — Les sous-lieutenants Liiehuon de Lussats, 
Tixadjii, Bose, Fossieii (nommé ofiicier d'habillement), Du- 

KA1J, ClIOUIlOUX, lUlMHtK, OnIMUS, MAltTIN (Bt'l'lntlld) TllllUKT, 

sont promus lieulcuants (formation). 

Ouvrit. — Sont promus sous-liculcu:i:f.s : les adjudunts 
Faute, Bisson ; les ser^cuts-majors Mautel, (îuilmsman et 
Delkuil formation). 

H nuùl. — Le lieutenant Manuel u.-l promu aipilainr < u 
reinpluceiueit de M Bezoux, uominé trésorier de la légion 
étrangère. 
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Il août. — Le sergent-mnjor Lepoitrvin (Germain) est 
nommé sousiieutcnnnt au bataillon, on remplacement de 
M. Mili.k, démissionnaire. 

ai noût. — Le sous-lieutenant ds (îAnrunRNs de Ikii^sR est 
promu lieuLennnt, en remplacement de M. Manuel. 

20 septembre. — Le sergent -mnjur dr BEnNAuton, est 
promu sons-Iieutennnt nu bataillon en remplacement do 
M. dr Gakdarkns. 

2 novembre. — Le capitaine dr La Momcikhe est promu 
clicf de bataillon et nommé au commandement du bataillon, 
en remplacement de M. Koi.n, passé au 18* de ligne. 

8 décembre. — Le lieutenant ItKPoivn, du 2 € léger, passe 
nu bataillon comme capitaine. 

31 décembre. — A défaut de lieutenants du corp* ayant 
deux nus de grade, te lieutenant Mom.ik.hr, du 2* bataillon 
d'infanterie légère d'Afrique, est promu capitaine nu batail- 
lon, en remplacement de M. dr i.a Monir.tK.nR. 

Pendant l'année 1831 (1), le bataillon, dont les compagnies 
étaient employées un peu partout, eut plusieurs fois l'occa- 
sion de se signaler. D'ailleurs, pendant les courtes périodes 
de trêve, — si l'on' peut employer ce terme, — que les trou- 
pes passaient dans les camps, elles se reposaient sans douto 
des fatigues et des périls des expéditions ; mais elles y 
étaient poumises n d'autres inconvénients et à d'autres dan- 
gers. \j\ Rèvre régnait en permanence dans ces établisse- 
ments et ce n'est pas un mince sujet de fierté pour le; 
zouaves que d'avoir su conserver leur entrain et 'eur inalté- 
rable gaieté au milieu des maladies et des travaux pénibles 
auxquels ils et tient assujettis. 

l,os llndjonle avaient repris leurs habitudes de vol et de 
pillage. On résolut do les en punir. (Jualre compagnies do 
zouaves, comptant 300 hommes et pincées sous les ordres 
du commandant dk La Moiiicikrr, se mirent en route le 20 
janvier nu soir avec une centaine de chasseurs d'Afrique. 



(I) r« l|3l f lrifcetir èr I »iWr H Afrique . Uit de 31*00 t»m 
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l* but était do cerner et d'enlever plusieurs chefs que Ton 
croyait rassemblés à Haouch-Hadji (lj. La distance à par- 
courir était de près de soixante kilomètres, — beaucoup 
plus grande qu'on avait cru. La fermo ne put être cernée 
quo lo 21 au petit jour, par suite de faux mouvements de la 
cavalerie. Il était trop tard, et on ne put capturer que des 
friumos et des enfants. Les hommes ne se montrèrent que 
Ionique la petite colonne prit le chemin du retour et lui 
liront la conduite à coups de fusils. Les zouaves avaient 
continuellement tenu tête à la cavalorio pendant cette fati- 
gante sortie : pas un d'entre eux n'était resté en arrière. Les 
bAtimonts d' Haouch-Hadji avaient été enlevés zuxHadjoute; 
la tribu avait été razziée et l'on put la croire corrigée pour 
quelque temps. C'est du moins ce qui résulta des renseigne- 
ments recueillis le lundi suivant, sur le marché de Boufarik, 
par le lieutenant Vkrgb. 

Quelques jours plus tard, des bœufs ayant été volés dans 
le troupeau de l'administration, le commandant dk La Mori- 
cikre partit dans la nuit du 28 janvier avec trois cents 
zouaves, pour se saisir des voleurs. L'opération, conduite 
avec autant de prudence que d'énergie, réussit pleinement 
et ne coûta pas un seul homme au détachement. 

Quant à la correction infligée aux Hadjoule en janvier, 
elle était restée sans aucun effet et, le 17 mai, une seconde 
expédition commandée par lo général Hro fut on voyéo contre 
ces contingents, qui se montraient décidément intraitables, 
l^a colonne était appuyée par six cents cavaliers indigènes 
appartenant aux tribus qui avaient le plus à se plaindre des 
dépradations des Hadjoute : trois cents zouaves étaient de 
l'expédition. Lo 18 mai, l'action fut engagée très-vivement 
par les cavaliers des tribus. 11 en résulta une razzia qui 
donna un butin considérable, troupeaux, tapis, tentes, bal- 
lots de laine, etc. Les zouaves, troupe régulière, dédaigné- 
reut ces prises et tout fut abaudouné aux auxiliaires qui 

(I) HêQUOil, fermt, mtoir»; H<HÈOh-Hê4JI* bn» 4a pékria. 
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étaient principalement des Ilcni-Khchï cl des JlenhMou&sn. 
\jd détachement de zouaves fut porté à l'ordre du jour pour 
sa belle conduite dans cette journée ; le commandant de La 
Mouicikhr fut cité nominativement. Les zouaves avaient, en 
eiïet, réalisé tout ce qu'on pouvait attendre dune troupe 
d'élite et leur nom devenait de plus en plus synonyme de 
brave : « C'est un vrai zouave » commençait-on h dire de 
ceux qui se distinguaient par leur vaillance. 

IjP nouveau châtiment indicé aux Hadjoute les décida 
enlin a faire leur soumission et à reconnaître le caïd nommé 
par le gouverneur. Mais, celte fois encore, ce ne devait être 
qu'une feinte pour détourner les coups et, dans la suite, 
on verra cette même tribu se révolter encore plusieurs 
fois. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, les compagnies détachées 
h Hougio no restaient pas inactives. Elles livraient «les com- 
bats presque quotidiens aux tributs voisines qui, plus d'une 
fois, s'étaient avancées jusque >ous les murs de la pince. 
Elles furent citées a l'ordre du jour pour le combat livré aux 
Kabyles dans In nuit du U nu juin. Comme le reste de In 
garnison, elles curent à supporter des fatigues et des priva- 
tions sans nombre ; leur constance dans ces circonstances 
difficiles ne se démentit pas un seul instant. I^c commandant 
Du vivier, chaque fois qu'on voulait les faire rentrera Alger, 
refusait éncrjjiqucmcnt de se priver de leurs services. 

I/C sergent- major Fn&ciiE fut cité deux fois h l'ordre du 
jour, le f> mars et le 23 avril, pour sa belle conduite devant 
l'ennemi. Le lieutenant de (îAunAnr.its nz Uoisse fut atteint le 
20 nont d'un coup de feu, deux balles h la région iliaque, 
laquelle fut traversée de part en part. Au combat du 23 
avril, contre le village kabyle de Kliiiiiun, le sous-lioutonant 
Faute avait été atteint d'un coup de feu à l'épaule gauche ; 
il fut cité à l'ordre du jour pour sa bello conduite dans les 
journées des 5 mars et 23 avril. 

La MoaicièsE, entré aux zouaves comme capitaine un 
mois seulement après leur création et nommé chef de hâtai!* 
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Ion, étant à Dougie, le 2 novembre 1833, ne prit le comman- 
dement effectif du corps que le 31 décembre suivant. Sa 
réputation de bravoure était déjà universelle dans l'armée 
d'Afrique et bien d'autres qualités encore le distinguaient. 
11 était c homme de résolution, plein de ressources dans 
l'esprit, éclairé, travailleur, et animé de la généreuse ambi- 
tion de se distinguer par quelque chose de grand et 
d'utile. » (1). Sa connaissance complète de In languo arabe, 
qu'il avait étudiée avec l'ardeur qu'il portait à tout, lui avait 
valu d'être nommé chef du premier bureau arabe créé en 
1833 par le général Avizard, pour l'administration des indi- 
gènes. 11 avait rendu, dans celle position, des services très 
importants et pris part à la prise de Boggie, dont il avait fait 
la reconnaissance préalable et où il se distingua dans les 
nombreux combats livrés sous la place. 

La Moricièrk était un grand fumeur devant l'Eternel ; il 
avait constamment la pipe ou le cigare à la bouche. Plus 
tard, quand il commandera la division d'Oran, on vena les 
troupiers, dans les longuos et fréquentes courses que l'on 
faisait à la poursuite d'Abd el-Kader, ne plus compter les 
distances par pauses de marche, mais bien par tant de ciga- 
res ou tant de pipes. On ne disait plus : « il y a tant de 
pauses pour arriver à tel endroit » ; mais bien : il reste tant 
de cigares pour arriver h l'étape. » 

Les bureaux arabes créés, dans la suite, sur une grande 
échelle, furent établis sur le modèle de celui qu'avait orga- 
nisé La Moricikuk, et cette institution, tant battue en brèche 
aujourd'hui, rendit en ce temps et rend encore d'immenses 
services. 

A l'époque où nous voici maintenant arrivés, il n'y avait 
pas encore bien longtemps que les zouaves s'habillaient à 
leurs frais, au moyen de la solde. La tenue était excessive- 
ment variée et portait le cachet du pays d'origine des hom- 
mes. L'titat leur fournissait seulement l'armement ; plus 

(I) Lêê ÂntuJet Algérienne*, pur K. PéliMi«r, Ctpiuiae it'Eiai-IUjor. cktof du Immpmmi 
tlet Aralwc à Algnr on l«î» et 1834. 
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tord, il leur lotirait aussi los draps et les toiles pour In con- 
fection de leurs vêtements, qui était confié aux ouvriers du 
corps. Nous avons vu créer, en 1893, la masse individuelle 
qui devait, dès lors, subvenir k la fourniture de I habille- 
ment, du grand et du petit équipement. 

C'est de La MoniciKns que date l'adoption définitive pour 
les zouaves du costume alerte et coquet qu'ils portent encore 
aujourd'hui et avec lequel ils ont fait le tour d.i monde. 
C'est bien certainement ce costume qui leur donne cet air 
mousquetaire, déluré, vainqueur, un peu mauvais sujet 
qu'ils affectent quand ils s'en vont, de leur allure décidée, 
avec le capuchon jeté à la diable sur leurs épaules, avec la 
chéchia posée crAncment tout on arrière de In tête où elle 
lient par miracle et avec des guêtres blanches ajustées avec 
des raffinements de coquetterie. C'est le costume aussi qui, 
en les distinguant des autres troupes, maintient cet esprit 
de corps qu'on admire chez eux et celte confiance en soi 
qui augmente leur valeur. Leur uniforme, qui les fait re- 
marquer entre tous, ne permet pas aux zouaves d'avoir une 
faiblesse dans le combat ou d'éprouver une lassitude dans 
la inarche. 

Le nouveau chef de bataillon régla et perfectionna l'équi- 
pement ; les bufïleteries, se portant en croix, ne pouvaient 
évidemment s'accorder avec la tenue ouverte des zouaves. 
On adopte donc le ceinturon qui, au moyen de sa boucle, 
convient à toutes les tailles et permet, pendant les marches, 
de porter le turban roulé sur le ventre, sous la ceinture. Le 
portehayonnette, qui, dans le principe, se portait A droite, 
était suspendu au ceinturon au moyen d'un passant, de 
même que la giberne qui avait primitivement la forme tur- 
que. I*a tenue est d'ailleurs bien connue, aussi bien h l'étran- 
ger qu'en France. Ces t le costume oriental sous los cou- 
leurs de l'infanterie française : veste courte en drap bleu 
foncé, échancrée sur les côtés h la mode turque, ornée de 
tresses de couleur garance et de fnusses poches qui sont 
actuellement à la couleur du régiment, les manches fendues 
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en dessous jusqu'au coude et garnies d'agrafes. Sur le trôflo 
de droite était fixée une épinglette au moyen d'un croissant ; 
l'aiguille était fichée dans la tresse de bordure du môme 
côté. Plus tard, quand on alloua aux zouaves une augmen- 
tation de solde de '0,05 par jour, pour cherté de vivres, ils 
appelèrent cette indemnité le sou du croissant. Les zouaves 
donnent à la fausse poche le nom de tombeau (1). 
1 Le pantalon boudant à la turque est en drap garance pour 
l'hiver et pour la grande tenue, et en toile blanche pour 
'été et pour les marches. Il est lié au jarret au moyen d'un 
cordonnet en coton noir — autrefois en soie — et soutenu 
par une haute guêtre, en toile blanche pour la garnison et 
en peau pour les marches — actuellement en drap noir. 

Le zouave porte, en oulre, un gilet sans manches en drap 
bleu foncé, se boutonnant sur le côté droit et sur l'épaule 
droite et portant une tresse garance autour du cou ; une 
autre tresse coupe la poitrine longitudinalemcnt par son 
miliou. Le gilet est muni do pochettes. 

Le costume se complète : comme vêtements de corps, par 
une ceinture en toile de coton bleue ; comme coiffure, par la 
chéchia rouge à gland bleu, et par le turban, jadis vert, au- 
jourd'hui blanc (2) ; comme chaussure, par le soulier ordi- 
naire, dit godillot, solidement maintenu par la guôtro bien 
ajustée. Les jambes étaient encore garanties contre les pi- 
qûres de toute sorte par des jambières ou molletières en cuir 
fauves qui n'ont été enlevées de la tenue qu'en 1873 ; la 
guôtre a alors été augmentée en hauteur. 

Pour l'hiver ou pour la nuit, le zouave est muni d'un col- 
let à capuchon, primitivement en drap brun, et plus tard en 
drap gris de fer bleuté, tombant un peu au dessous de la 
ceinture. Pendant l'été, il portait aussi une veste et un gilet 
en toile blanche. 

C'est le costume le plus convenable certainement pour le* 

(I) Voir IimUM l'appMdiM •' l. 

(9 Jatqv'à riiMpMlioa géntraU de 1170, te larbéft blatte n'était an tufi qa'aai touavaa 
éè te farda iapénala ai aui tirailleur» alf ariaoa, 
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troupos auxquelles il est affecté. Il est ample, leste, gra- 
cieux, original, il est approprié aux climats chauds et se 
prête cependant facilement aux additions qu'une tempéra- 
ture froide peut rendre nécessaire. Il ne gène pas les mou- 
vements dans les marches ni dans la travail. La tenue des 
sous-officiers se distinguait par plus de finesse dans le drap, 
et par une différence dans les ornements do la veste. 

I*e turban, sans en avoir l'apparence, servait à une foule 
d'usages. Il était fait d'un tissu solide et résistant ; cette 
qualité le rendait propre à tout. Après avoir servi de corde 
k puits, il aidait au transport des denrées, du combustible, 
de l'alfa destiné au couchage, etc ; il fermait le campement 
quand il manquait une toile de tente. Dans les commence- 
ments , il se portait toujours enroulé autour de la tète pen- 
dant les marches : il parait alors les coups de yatagan et le 
bout flottant servait de couvre nuque et, au besoin, de cache- 
nez. Le turban vert avait cependant cet inconvénient pour la 
grande tenue, que l'on n'était pas parvenu à fixer la couleur 
verte : après un ou deux lavages, l'étoile bleuissait, ce qui 
jetait un peu do disparate dans la coiffure, au moment des 
revues. Et Dieu sait si le zouave — encore aujourd'hui — 
aime à laver ! Pas un filet d'eau, pas le plus petit redir dont 
il ne profite pour laver son linge et faire ses ablutions (i). 
Le linge blanc est une des coquetteries du zouave et, si son 
costume est oriental, on a pu dire avec raison que sa pro- 
preté ne l'est guère. 

I*e turban donna l'idée de la tente abri. Toutes les troupes 
en Afrique, étaient munies d'un sac de couchage dans lequel 
on se glissait pour passer la nuit au bivouac. Mais cet objet 
était souvent mouillé et les hommes préféraient alors cou* 
cher en plein air avec leur seule couverture, quand ils l'a- 
vaient. Il en résultait des fièvres et des dysenteries dont les 
victimes furent trop nombreuses. Les zouaves eurent bien- 



ci) R«4ir ! •• afp*M« MMi ém àiurmtiom* tttotoa èwa» U lit ém HvièrM ordiau 

à MC «4 «è lM MU ém ftaU M OtMOTMt p—émM f—Ï ^ Ê* tf^l» 
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t<V r*W do tondre leurs turbans pardessus quelques hâtons 
w*\VNNiMeinent disposés cl do so créer ainsi un abri contre 
tos fattohmirs nocturnes. Ce n'est (pie vers 1840, à la reprise 
4<^ hostilités contre Ahd-cl-Kader, (pie quelques soldais du 
l> K^r — colonel Bedeau — oseront découdre leur sac do 
wmohago pour s'en faire un toit à la mode des zouaves. Cet 
*NS*t t d'abord timide, fut bientôt largement imilé ; une np- 
)tlto*lion générale s'en suivit et le sac-tente-abri vit lo jour. 
Il *v»t encore en usage en Algérie. 

Jusqu'à ce moment, c'est-à-dire jusqu'à l'adoption de la 
potilo tente, les troupes avaient bivouaqué à la belle étoile ; 
les Kouaves appelaient cela camper en Humains. Dans les 
tuimps permanents, les hommes étaient iu- tulles sous des ba- 
raquements ou sous des abris plus rudimenlaircs. Plus lard, 
du temps du maréchal Valée, l'administration fit l'acquisition 
d'un certain nombre de tentes arabes faites avec des toiles 
dites d'Alexandrie pouvant abriter chacune une cinquantaine 
d'hommes, mais coûtant chacune environ 210 francs. 

En dehors des grandes places qui étaient comprises dans 
le marché pour le couchage des troupes passé en 1832 avec 
la compagnie Vallée, les hommes couchaient, lorsqu'ils 
étaient en garnison, dans des hamacs simples garnis do 
couvertures, et de sacs de campement. Ces hamacs étaient 
suspendus à une certaine hauteur du sol au moyen de mon- 
tants en bois armés de crochets de fer ou do croctiets fixés 
dans les murs. On peut encoro voir de ces crochets eu fer 
dans certaines chambres de troupe de la casba d'Oran. 

Ce mode de couchage plaisait beaucoup aux soldats, sur- 
tout lorsqu'on l'eut amélioré — (en 1838) — au moyen d'un 
petit matelas en laine ; il était moins susceptible de s'infec- 
ter de vermine que les fournitures de literie actuelles. 

A l'exception de l'armement et des objets de campements, 
les zouaves payaient sur la masse individuelle tous les effets 
dont ils étaient pourvus (habillement, y compris les galons ; 
grand et petit équipement, etc.) A cet effet, nu moment de 
l'incorporation, ils touchaient une première mise de petit 
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équipement de 118 francs ; la masse était entretenue par une 
primo journalière d'entretien de 0.25 ; le caporal promu 
sous-ofticier touchait un complément do première mise de 
22 francs. A In fin du trimestre tout ce qui dépassait le 
complot de In masse — (120 francs pour le caporal et le 
zouave et 1 10 francs pour le sous-officier — était payé aux 
intéressés comme excédant de masse. Les adjudants tou- 
chaient la prime journalière d'entretien avec la solde, tous 
le* cinq jours. On peut aisément se figurer le soin que les 
hommes prenaient de leurs effets pour arriver à toucher en 
lin de trimestre, ce qu'ils appelaient le décompta. Ces dis- 
positions sont restées en vigueur jusqu'au 31 décembre 1874. 
A partir du 1" janvier 1875, les zouaves ont été mis sur le 
même pied administratif que les autres corps d'infanterie. A 
lu même date, leur solde fut réduite de près de la moitié ; 
lit* ofliciors perdirent l'augmentation annuelle. C'étaient là 
raisons d'économie, sans doute, car il ne viendra h l'esprit 
de personne que l'on a moins besoin do ressources aujour- 
d'hui ou que l'on gagne moins sou urgent, alors qu'on passe 
la moitié de sa vie militaire dans les postes du sud, malsains 
pour la plupart et dépourvus de tout. 

Comme tous les corps qui n'avaient pas alors de dépôt en 
France, les zouaves voyaient approvisionner leurs magasins 
par les soins de l'intendant de l'armée d'Afrique. Ce fonc- 
tionnaire, au moyen dos approvisionnements envoyés des 
magasins centraux de France, leur faisait délivrer soit des 
effets confectionnés, soit des draps cl dos toiles destinés à 
être convertis en effets d'habillement, par les ouvriors du 
corps, sous la direction et la surveillance fin conseil d'admi- 
nistration. I#e service derimhillcmcnt et du campement déli- 
vrait égfdcmonl au corps des effets de petit équipement, 
mais toutes ces distributions étaient n charge do rembourse- 
ment dans les caisses du Trésor au moyen de prélèvements 
sur les fonds de In masse individuelle. I#es zouaves rece- 
vaient ainsi les guêtres, les chemises, les souliers etc. Ial 
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commission des capitaines — (commission de petit équipe* 
ment) — n'existait pas au corps. 

\m tenue des officiers garda la forme française avec quel* 
ques modifications. La tunique était en drap noir et bouton- 
nait droit sur le milieu de la poitrine ; la jupe formait une 
foule de plis coquets. Les manches fendues à l'orientale, 
étaient munies d'une soubise en or et de petits boutons en 
métal doré qui tenaient la manche fermée au moyen de bou- 
tonnières en cordonnet d'or. Le grado était indiqué sur la 
tûanclio par des galons on soutacho d'or affectant lu forme 
du nœud hongrois comme celui qui était en usage dans 
l'arme des houzards. 

Le pantalon, en drap garance à bande noire ou en toile 
blanche selon la saison, bouffait du haut et rdtombait eu plis 
sur la botte ; il était éminemment propre aux marches dans 
les pays chauds et dans les contrées accidentées. I^es offi- 
ciers montés portaient le pantalon basané à la façon du pan- 
talon de cheval des chasseurs d'Afrique. 

Beaucoup d'officiers avaient remplacé le képi par la ché- 
chia et la Moricièrb lui-môme en donna l'exemple au point 
d'y gagner le surnom de Bou-Chéchia — (l'homme à la ca- 
lotte) (1). — Celte mode cependant ne dura guère et, dès 
que la forme du képi en usage ont été modifiée, les officiers ne 
portèrent plus la chéchia qu'en dehors des garnisons et par 
les grands froids. Quand l'on ponso, on effet, quo les officiors 
de zouaves, toujours en roule, devaient porter comme leurs 
camarades des autres corps, la majestueuse mais incommode 
coiffure en usage à cette époque, on comprend très bien 
qu'ils aient préféré la chéchia, au risque de se faire accuser 
de pose. 

Dans le principe même, quelques officiers, et parmi eux 
la MoRiciàaK, avaient adopté les vêtements do forme orien- 



(I) La MoBicitM éUit auaai •arnonuné Joir-4raovx ou êou-Hêtrèk, I aomaaa au biloa. — 
C« Mnom lui fut doono daaa la provinoa d'Oraa an 1145, ou il faiaait ooualruiru la 
routa atralagiqua 6m Tràtê. Il était aouvoot lui-méuM aur les travaux al bâtait oo aa. 
causa la p ar a— éea corvéta «rabat. 
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taie : turban tricolore aveo aigrette, veste bleue à la turque 
brodée d'or, culotte rouge h la mamelouk soutachée d'or 
autour des poches, ceinture en soie garnie de pistolets, sa- 
bre courbe. Mais ils se trouvèrent si grotesque sous ce dé- 
guisement qu'ils no tardèrent pas a l'abandonner. Ils Turent 
d'ailleurs laissés libre d'en agir à leur guise, mais le pre- 
mier essai avait suffi et Ton ne vit plus parmi les officiers 
français que le costume européen. Ils reprirent aussi l'épéo 
d'officier en usage dans le reste de l'armée, sur la garde de 
Inquelle l'écusson aux fleurs de lys avait été remplacé par 
le coq gaulois (10 février 1831) (1). 

\jO commandant ne la Momcikne, qui était, comme nous 
l'avons dit, doué des plus brillantes qualités, parvint en peu 
do temps à faire de son bataillon une troupe véritablement 
d*élito. IjOS zouaves purent rivaliser avec les meilleurs régi- 
ments pour la tenue et la discipline ; mais ils avaient leurs 
qualités propres : l'élan dans les combats, la constance et la 
gaité dans les fatigues, leur esprit industrieux et débrouil- 
lard, cette ardeur en tout qui les a rendus fameux. Sous ces 
différents rapports, ils n'avaient plus de rivaux depuis long- 
temps. 

Tous les écrivains du temps leur ont d'ailleurs rendu jus- 
tice cl nous citerons quelques lignes de l'un de ceux qui ont 
montré le moins d'enthousiasme à leur égard, le capitaine 
Peyronny, du 3« chasseurs d'Afrique. Cet officier s'exprime 
comme il suit dans son ouvrage « Considérations politiques 
sur la question (F Alger : » — « I*es zouaves sont com|>o8és 
do volontaires français et d'un tiers environ d'indigènes. 
Avec leur tenue dégagée, le calot égyptien sur la tête, la 
veste et le gilet à la turque, le pantalon large, et la guêtre 
en cuir montant ju qu'au genou, voila les troupes que j'a- 
dopte. Toute l'infanterie devrait être organisée sur ce pied 
dans la colonie; et, bien entendu, que ne se fiant aux Arabes 
jamais plus qu'il no faudrait pour le nombre h admettre, la 

(Il Voir U m<« T. k l Bpfwtice n* I 
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l*tt|*rattou ci-dessus ne serait pas dépassée. Ainsi placés au 
tttttteu de suidats français, ceux que nous recruterions en 
\uNqu* n'empêcheraient pas* je pense» de faire observer les 
vjrtirm dans le service et la régularité dans les manœuvres. 
Ctt «mut encore, dans le point de vue moral, une cause tie 
Qtvtlisnaou et Je force. Riea n'égalise les individus, ne les 
rapproche comme la gamelle du soldai. J*ai voyagé pendant 
quelques jours sur une corvette portant des zouaves, de 
tfemgte à Alger, et j'ai vraiment admiré avec satisfaction la 
gafté et Taccord parfait de tous ces hommes des dtfierenles 
contrées. Le Parisien pariant un mauvais arabe, le bédooin 
et le nègre écorchaient le français et tout cela s'entendait à 
merveille. Ces troupes se sont lait remarquer par Icar 
adresse et leur intrépidité dans taules les affaires où elles se 
sont trouvées. » 

Les indigènes connaissaient bien les zouaves et la sonnerie 
sa tic de leur marche ébranlait les rangs arabes. Elle est 
bien couuue cette marche célèbre qui a frappé de ses notes 
éc'alanles les contre-forts de la Kabtlie, les Ksoar du sad, 
les remparts de Sébastopol, les champs de b Lom hardie, les 
murs de Puebla, les crêtes du Liban et les citadelles du 
Toukin ; ipû a conduit à la mort les hcroûraes combattants 
de r'rœschwiller, et qui récemment encore menait Tassant 
ejotie les rebelles du Cambodge et de l'Annam, en atten- 
dant qu'elle sonne sur le Rhin les joyeuses fanfares de la 
Revanche il». 

Tambours et clairons la battaient et la sonnaient ensem- 
ble. Elle était rçthmée sur des couplets composés par quel- 
qn poète île bivouac. Si la prosodie de cette chansou lais- 
sait à désirer, celle-ci du moins rappelait les combats, les 
r ixxias et l«*s faits journaliers île la \ ie du zouave. Depuis, 
quelque intrus a essayé d'en travestir les paroles en y in- 
troduisant les fitrierxt*, qui en étaient encore à naître lors- 
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que déjà le chacal (1) était couvert do dix ans de gloire et 
jouissait 11 bon droit d'une réputation militaire universelle.* 

La seconde moitié de Tannée 1834 se passa pour les 
zouaves dans leur camp de Dely-lhrahim d'où ils ne cessaient 
de faire course sur course dans la Mitidja. 

Deux mutations s'étaient produites en 1831, dans le per- 
sonnel des officiers: par décision ministérielle du 5 avril, lo 
sous-lieutenant Cou un et, de la légion étrangère, était passé 
au bataillon; par une autre décision du f> octobre, le ministre 
avait prononcé lo passage au 34" de ligne du sous-lieutenant 
tiuitxBMAN, par permutation avec M. (Jiiikiit. 

\a* r> janvier 1835,(2) les zouaves firent partie d'une nouvelle . 
expédition dirigée contre l'incorrigible tribu des lladj otite 
et contre les Monzaïa. Les troupes étaient placées sous les 
ordres du général I tapa Ici et la colonne se forma sur le ter- 
ritoire des Oulcd-Mendtl, près de Douera. Pendant les jour- 
nées des et 7 janvier, l'on battit le pays en Ions sens, mais 
sans grands résultais. I) mis l;i nuit du 7 au H, une marche 
rapide porta la colonne sur les Mou/.iuu qui furent attaqués 
nu point du jour : l'engagement fut assez. \if. 

l/e H, la colonne coucha sur les bords de la r.hifla et, le 
l), elle rentra à lloufarik. Selon leur habitude, les tirailleurs 
ennemis n'avaient pas manqué de venir la harceler pendant 
sa marche rétrograde. Mais les zouavos étaient là : ils surent 
tenir l'ennemi en respect et In colonne put exécuter son 
mouvement sans encombre. Elle avait parcouru le pays jus- 
qu'à cent kilomètres d'Àlgor. C/est la première lois qu'on 
était allé aussi loin du coté de l'ouest ; c'est pour la première 
fois aussi qu'on fit la reconnaissance à peu près complète du 
lac Aloula. 

On avait brûlé des douars, massacré tous les hommes 
qu'on avait rencontrés : l'on espérait |»ar ces moyens, terri- 

(|| Swimmm «lo:iné »"« /i'«»»r«fi t ntdfl «f« m*r« *jh iU rtrrllatrnt k mtrnlrr pMr êî 
ymrr lr« r«trrf>riM»« H •• m«rau>tr»r« ar<lir« «-t »u«<i m rat «on de leur grinHr %-l, 
tiU 1 

(f) Vm UJ5, I effectif «le I irm«i d Afrique rUtt 4« J«.tOO bornai» 
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lier lés Hadjouto. Le bataillon de zouaves, dont le comman- 
dant connaissait parfaitement le pays, avait été inia à l*u%ant- 
garde. Dans son rapport, le général Rapatel signale le com- 
mandant dk la MoniciKiiK comme c plein de feu et décourage, 
aussi entraînant que plein d'ardeur, avec lui cl avec ses 
zouaves on peut aller partout. » 

A la fin du mois do janvier, le bataillon fut rallié par trois 
des compagnies qui avaient contribué à renforcer lu garni- 
son de Bougie. Ces compagnies avaient pris part à tous les 
combats sanglants livrés sous les murs de la place et au 
Gouraya, dans les derniers jours de 183i. Le licutouaiit- 
colonel Duvivier, l'ancien chef de bataillon des zouaves, 
connaissant les qualités de ses anciens subordonnés, ne les 
avait guère ménagés cl avait longtemps lofusé de se priver 
do leurs services. Trois d'entre elles ne furent rendues ù 
leur commandant que sur les instances de celui-ci et à lu 
stiitc de la visite que le gouverneur général, comte d'Krlou, 
avait faite ù liougio à la lin d'octobre 18.14 (I). 

Cependant des expéditions avaient lieu sans trêve ni repos 
contre ces audacieux partisans des Hadjouto qui coupaient 
les routes jusqu'à Dely-lbrahim, assassinaient les voyageurs 
et les soldats isolés, et venaient jusque sous le canon do 
liou-Farik enlever los bestiaux destinés à l'alimentation de 
la garnison. Les travaux des routes étaient sans cesse inter- 
rompus par les attaques do ces bandes. Marches et combats 
tinrent les zouaves en haleine et ne tirent (pie consolider 
leur réputation de troupe d'élite, toujours bonne et prête îi 
tout. Dans un engagement qui eu lieu le 28 janvier, sur les 
bords de la Chiiïa, le capitaine Hkonault fut atteint d'un 
coup do feu qui lui traversa la partie moyenne et postérieure 
de la jambe droite. 

Au mois de février, le bataillon lit partie d'une rocomuis- 



(I) Une ortkmotutce royale du tt juillet 18.14. »'iu»uiriuil de» co*clu»iou* du le coMmi»»**! 
d'euuuélu qui uvail été envoyoo en Afrique, dleit veuue iiiMiluer un gouverneur jéfttf- 
rêl dot pottêts.ont Irênçêitot dont le nord do l'Afrique, lioc »uroiido ordououure du SI 
Juillet Miiviiul av4it uomnié u ce pot le lu livuleueul géucnJ Drouct, ooaile dfcrtoa. 
coauueadenl de le W divieiou uiilileirv. 
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sa i ico quo le général Hapnlel conduisit sur l'Oued-Massa- 
fran sur lequel on voulait établir un poste. Les Hadjoulc, 
toujours turhuleuts, étaient également partis en guerre pré- 
cisément h ce moment là. Une circonstance fortuite flt man- 
quer la rencontre des deux troupes au gué do Mocta-Kheira 
qu'elles avaient franchi en un court intervalle en sens in- 
verse. Sans ce hasard fâcheux, le général Rapatel aurait pu 
détruire en masse cette remuante tribu et en finir une bonne 
fois avec cllo. La reconnaissance fut achevée sans inci- 
dent. * 

Cependant i,a Momcikrk, qui avuit étudié le pays de son 
coté, était parvenu à faire décider rétablissement d'un 
camp permanent il Maelma, sur un plateau de 200 mètres 
d*altitude f situé îi 82 kilomêlres d'Aller, nu lieu de celui 
qu'on avait projeté de construire sur le bas Mussafran, con- 
trée excessivement malsaine. Le plateau de Maelma domine 
la vallée du Massafran roulant à l'ouest et deux ravins qui 
mènent à lu Milidja et a Staouéli. La position était excel- 
lente au point de vue militaire comme à relui non moins im- 
portant île la salubrité. lui quinze jours, les zouaves cons- 
truisirent à Maelma des baroques pour buil cents hommes 
et ouvrirent sur Douera huit kilomêlres de route. Deux mois 
plus lard, le camp éluil complètement installé et à l'abri des 
insultes de l'ennemi. On voit encore dans le village actuel 
do Maelma une fontaine surmontée d'une pyramide, élevée 
par les zouaves et décorée d'un écusson qui rappelle leur 
séjour et leurs travaux. 

Vers la [\i\ de mars le bataillon exécuta une forte marche 
de nuit pour reprendre aux llntljoulv du bétail qu'ils venaient 
de voler h «les tribus alliées. La marche fut bien et rapide- 
ment menée, In constance des troupes fut admirable, mais 
l'ennemi, prolilant de sa connaissance parfaite du pays, 
parvint à se dérober. L'expédition demeura sans résultats : 
on éehon^en à peine quelques coups de fusil h l'arrière-garde 
|H ( iidant le retour. 

Pendant l'été de lH.1», le commandant i>k i.a Mohicikhk fut 
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onvoyé dans la province d'Oran. Il devait, en raison do sa 
grande expérience des choses arabes, prendre part à des 
négociations que le général Drouet d'Erlon désirait entamer 
avec Abd-el-Kader au sujet de la soumission à la France des 
Douair et des Smôla, tribus voisines d'Oran. L'échec subi à 
la Macta par la division d'Oran no permit pas au comman- 
dant d'arriver a temps. Il ne pul «pin su joindre, lo 8 juillet, 
avec les cavaliers des tribus précitées et le capitaine Cavai- 
gnac, le futur colonel des zouaves, aux chasseurs d'Afrique 
qui rentraient par voie do terre d'Arzeu à Oraii -— (37 kilo- 
mètres) — et escortaient le général Trézel. 

Le 22 juillet, un détachement de cinquante zouaves com- 
mandé par lo sergent Hkutiukh, occupe à litre déliuilif lu 
village maritime de la Galle où avaient existé pendant plu- 
sieurs siècles des établissement français. 

Au commencement d'oclobre, une petite expédition fqt 
organisée contre les Mouzaïa ; elle (levait également dissiper 
un rassemblement considérable qui avait fait son apparition 
dans la plaine. Ce dernier parti était commandé par Sidi- 
Embarck, un de nos anciens agas qu'Abd-el-Kader avait 
nommé hey de Miliana (i). La colonne expéditionnaire nu 
dépassa pas Mouzaïa. Le lieutenant de l'émir, battu dans 
plusieurs rencontres, s'était empressé de fuir dans les mon- 
tagnes. En revenant, on parcourut le territoire des lliuljoulo 
où tout fut ravagé et saccagé. Les habitants avaient pris la 
fuite ; mais, comme à l'ordinaire;, ils reparurent dès que la 
colonne Ht mine de rétrograder. Des combats d'arrièro-gardo 
s'engagèrent alors avec les partisans arabes. Les zouaves 
perdit eut quelques hommes ; le sergent I'ki.lk fut atteint 
d'un coup de feu à la main gauche, dans rengagement tlu 4 
octobre. 

Lo commandant la MomciànK, ibnt la bravoure devenait 
légendaire, fut assez heureux pour sauver la vie, dan * la 
même journée du \ octobre, au sous-lieutenant lire, du l ,r 

(I) Milian», lattoicmue Êênliênê 
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chasseurs d'Afrique, fils d'un des généraux employés en 
Afrique. L'histoire des zona vos fourmille de traits de ce 
genr* et l'on aurait pu leur décerner bien souvent la haute 
récompense que les anciens attribuaient h ces actes de cou- 
rage. 

Il avait d'ailleurs fallu à la Moiucikrb livrer un combat 
particulier pour accomplir ce sauvetage. Voici comment il 
raconte lui-mémo cet épisode, dans une lettre à sa mère : 
t Tu a* sans doute su comme quoi le fils du général Dro, 
ayant été abandonné par son pelolon dans une charge faite 
on avant du mes tirailleurs, son chovnl a été tué, et lui a eu 
les deux cuisses traversées de la mémo balle. Etant tombé 
sur le coup, il se défendit h pied, quoique blessé, contre les 
Arabes qui naturellement cherchaient a le sabrer. I*e jeune 
homme était tombé derrière un bouquet de cactus qui nVcm 

péchait de le voir. J'aperçois son peloton Pendant 

le colloque entre eux et moi, j'avais tourné sur le flanc des 
cactus et je vois notre jeune homme aux prises avec trois 

Arabes J'arrive sur le groupe le premier; je pare un 

coup de sabre destiné au jeune blessé ; j'en pare un second 
qui m'était adressé, puis, tournant rapidement mon cheval, 
je prends un des Arabes par derrière, et lui enfonce un coup 
de pointe sous l'aisselle gaucho ; celui-là, qui était le plus 
hart'.i, lâche prise, les deux aulres ont un moment d'hésita- 
tion ; j'en profile pour saisir mon jeune homme par le collet 
do son habit avec ma main droite et, comme il n'est pas 
gros, en trois bonds de mon cheval, jo l'emporte à vingt pas 
de là. Les deux autres Arabe? me p nirsuivnnl, je suis forcé 
de lâcher mon blessé pour me remettre en garde ; il roule 
par terre entre les jambes de mon cheval. A ce moment, 
mes deux camarades me rejoignirent, et la lutte fut toute à 

noire avantage ; nous sauvâmes le jeune homme » 

La Moiucibrk fut cité k Tordre du jour. 

Au retour de cette expédition, les zouaves furent gardés à 
Boufarik. Dans la nuit du 7 nu 8 octobre, ils surprirent un 
campement des Deni-Khelil dans le Merdjin et enlèveront 
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iihh quantité considérable de UHail, «le femme» et d'enfants. 

ton* la nuit du 9 au 10 octobre, nouvelle razzia, dirigée 
par le lieutenant-colonel Harey, aga des Arabes, contre les 
Marabouts de Sidi-et-Habchi. L'un des marabouts, Sidi- 
Yahia, fui capturé, ainsi que sa femme, ses chevaux ei ses 
troupeaux. Au retour, tes Arabes livrèrent un combat à 
r«rriere-garde dans lequel 1 & zouaves perdirent deux hom- 
tu&> tués. 

\jt 16 octobre, le camp de Boufarik tut attaqué avec beau- 
coup <f acharnement mais sans succès par des nuées d'Ara- 
bes. Le maréchal Clauzel, qui était revenu en Algérie depuis 
le mois d'août, se rendit d'Alger au camp de ces zouaves 
qu'il p>uvaît s'enorgueillir d'avoir créés (1». U organisa une 
colonne qui partit le 18 octobre pour le pays des Hmjjoute. 
L'ennemi céda partout le terrain et n'opposa quelque résis- 
tance que sur les mamelons de la rive gauche de TOued- 
Bou-Roumi d'où les zouaves ne furent pas longs à le débus- 
quer iSi. Le lendemain, 10, il y eut quelques coups de 
fusil à Tanière-garde : les zouaves ne daignèrent même pas 
y répondre. Le lieutenant ILutnx fut atteint d'un coup de 
feu à la partie supérieure de l'abdomen. 

Ce jour là, on bivouaqua sur les rives du lac Aloula, après 
avoir encore uue fois tout ravagé chez les /iMfy'ovfe, brûlé 
les fermés, les gourbis, les meules de paille ei de fourragea. 
Le 20, on campa sur les bords de U Clûfla après avoir passé 
au Tombeau de la Chrétienne ; le SI, à Boufarik, après avoir 
levé une contribution en vivres sur les habitants de Btida. 
Ije maréchal rentra à Alger le SS octobre. 

Cepeodant la compagnie Daviers, qui avait été laissée à 
Bougie, ne restait pas inaclive. Le 7 novembre, notamment, 
elle prit part à la prise du moulin de Demous, dont r oecn- 
pation avait été décidée par le maréchal Clauzel le SB octo-t 
bre, lors du voyage qu'il fit à Bougie. Le !Q novembre, In 



(i) U aariefcaJ CUomI ***il é* 
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compagnie contribua h la prise du village de Dar-Nassar, 
qui était fortement occupé par les Kabyles. Elle reçut 
ensuite Tordre de descendre dans la plaine à l'effet de pour- 
suivre l'ennemi. Kilo Tut si maladroitement engagée par le 
chef de bataillon d'inlantorie, comi andant supérieur, qu'elle 
faillit succomber sous le nombre et ne se tira d'affaire qu'à 
force d'énergio. Le capitaine Davikre fut grièvement blessé 
d'un coup de feu dans l'aine ; il fut nommé chevalier de la 
Légion d'Honneur le 18 janvier 1886. I^e lieutenant Thuillier 

— qui ne connaissait pas encore sa promotion do capitaine 

— fut atteint d'un coup de feu à la poitrine. Douze zouaves 
restèrent sur le terrain. La compagnie rontra 11 Algor quel- 
ques jours plus lard. 

Au commencement do ce mêm3 mois de novembre, le 
maréchal Clauzel décida de marcher contre Mascara, une 
des principales places d'nppui d'Abd-cl-Kndcr. Celui-ci y 
avait créé des ateliers de toutes sortes et attiré un grand 
nombre d'ouvriers dont beaucoup d'Européens, lœ gouver- 
neur voulut que les zouaves fissent partie de l'expédition et 
eiimenn dans la province d'Ornn quatre compagnies sous 
les ordres du commandant i>r La MoniciKnz. 

Ce détachement, servant d'escorte nu maréchal, partit 
d'Alger par mer le \ I novembre et débarqua h Ornn le 21 ; 
il fut incorporé dans In 1" brigade du corps expéditionnaire 
(général Oudinol).(i). 

Les troupes nouvellement arrivées de Franco virent là pour 
la première fois les zouaves qui, depuis cinq ans déjà, éton- 
naient l'armée d'Afrique par leur vaillance, leur gaieté dans 
les mauvais jours et par leur esprit de corps. On admirait 
surtout le jeune commandant i»k La Momr.iK.nr, aux allures h 
lu fois si originales et si militaires, avec ses longs cheveux 
h la pnlikare et sa chéchia négligemment portée. Comme ses 
sous-officiers et ses zouaves l'adoraient, ils en parlaient na* 
turellement avec enthousiasme et ces propos, passant de 

(i) Voir 11 note », à I ftfytwttc? n* I. 
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Knwho en bouche, ne faisaient qu'augmenter son prestige. 
Atto*i tous, parmi les nouveaux venus, s'arrétaientils pour 
fc* ;t*Uior et surtout pour le mieux regarder. 

L'armée s'établit le 26 novembre au camp du Figuier 
lYmliny \ mais, dès 8 heures du soir, la brigade Oudinot 
ivçul l'ordre d'aller s'établir sur l'Oued Tlélat (Ste-Barbe) où 
l\m n'arriva qu'à la nuit close (15 kilomètres), ce qui s'ex- 
plique par l'état avancé de la saison. Les zouaves furent 
peut-être les seuls qui mangèrent la soupe ce soir là. Les 
troupes de ligne, harassées par cette première journée de 
marche, qui comptait une trentaine de kilomètres — les 
hommes portant pour treize jours de vivres, — s'affalèrent 
derrière leurs faisceaux où elles n'oublièrent cependant pas 
de grignoter leur biscuit. Les zouaves étaient placés en 
avant-garde sur la rive droite. 

lie 28, le reste de l'armée rejoignit et, le 29, tout le monde 
se trouva réuni sur le Sig, un peu en aval de la petite ville 
actuelle do Saint-Denis, après avoir eu à livrer à l'arriàre- 
gardo quelques combats de tirailleurs sans importance. On 
avait fait une halte à l'endroit précis où le colonel Oudinot 
avait été tué au mois de juin précédent: la première brigade 
avait juré là de venger dans l'expédition qui s'ouvrait la 
mort du frère de sou général. Iajs zouaves campèrent encore 
une fois en avant-garde sur la rive droite du Sig. 

La journée du 30 lut employée à la construction d'un 
camp retranché destiné à servir do dépôt aux voitures et à 
l'artillerie de campagne. Les difficultés du terrain et le mau- 
vais état d&s chemina ne permettaient pas, en effet, d'emme- 
ner le gros matériel par la route de Dublineau, qu'on avait 
d'abord choisie (1). 

L'ennemi, sous les ordres directs d'Ahd-el*Kader, avait 
longé les montagnes qui bordent au sud la plaine du Sig et 



(1) La village français aneieanemeut appelé l/OneC-eMIammâii a reçn en lit! la 

DitèHm*ëv, «a mémoire d'un ooloa, ancien cavalier du !• caaeeenre d'Afrique, qui, èm 
17 au lu octobre U4S, défendit vielorieuecment le bloknaae, avec l'aida de Iroia aatree 
colons et don eafmnt, contre lee attaquée dee Arabes. Dublineau fui décore par l'aav 
pereur en IMS. — Snint-Denia du Sig cet l'ancienne Têêêooorê al Dubl in eau l'ancien- 
ne térê. 
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s'était fortement établi, on vue de l'armée, dans la gorge 
d'où la rivière tombe dans la plaine. 

Le 1 er décembre, le maréchal, voulant se rendre compte 
des forces de l'émir, se mit de sa personne à la tête d'une 
reconnaissance dont firent partie deux des compagnies de 
zouaves. Les troupes se mirent en marche h midi ; la fusil- 
lade commença après une demi-heure à peine de marche et 
le canon ne tarda pas à s'en mêler. L'ennemi fut surpris et 
son camp onlevé par les zouaves et les voltigeurs des régi- 
ments de ligne. Il dut se retirer, mais bientôt il reprit de 
l'assurance en voyant le petit nombre des assaillants ; il 
attaqua à son tour. Comme le but de la reconnaissance était 
atteint, le maréchal fit sonner la retraite. Les zouaves, en- 
traînés par leur ardeur, ne prirent pas d'abord garde à ce 
signal, co qui fait qu'a leur retour ils se trouvèrent un peu 
en l'air ; ils furent entourés par l'ennemi et attaqués avec 
fureur. Néanmoins leur retraite s'opéra presque sans perte, 
tant ils manœuvrèrent avec sang-froid et précision. Le ma- 
réchal, qui connaissait cepondant leurs qualités, avait pris 
peur |>our eux ot leur avait amené lui-même un ronfort de 
trois bataillons qui fut inutile et n'alla que jusqu'à moitié 
chemin. La MoRiciàai avait pdmirablement dirigé ses zoua- 
ves. M. de Martimproy, alors capitaine d'état-major, on fut 
émerveillé : « Monté, écrit cet officier dans ses Souvenirs, 
sur un cheval très-brillant, coiffé d'un Urbouch rouge d'où 
s'échappaient ses longs cheveux noirs, (1) un sabre droit à 
la main, i| était plein d'action, d'entraînement et de sagesse 
dans la conduite de ses intrépides soldats. Une auréole de 
génie et de gloire rayonnait autour de cette belle figure que 
j'ai toujours devant les yeux telle qu'elle m'apparut dans ce 
premier combat, aucune ne m'a donné depuis la même émo- 
l : on (2)». L'impression produite sur les Arabes ne fut pas 



(I) farft««e*, uJotW* riftd*. 

(f ) $0mv*ln fw* •flfcfer fitêtmtjf pmr U ffcUrmJ C*»to ê* MtrliwpMj, CM 
tvTM U b^UM ém km m ■■■** éa I** iinafcri IIM. 
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moindre cl ils auront bientôt une telle frayeur des turbans 
verts qu'ils no pourront plus leur résister nulle part. 

Les zouaves avaient été, h quelques-uns, reconquérir le 
corps d'un des officiers d'ordonnance du maréchal, qui était 
allé imprudemment et malgré les avertissements de la Mo- 
ricikrk, se faire lucr inutilement on avant de la ligno des 
tirailleurs. I^es zouaves étaient sertis comme des tigres des 
fourrés et de derrière les plis de terrain d'où ils rendaient 
infructueux les efforts des meilleurs goums d'Ahd-el-Kader. 
Le corps de l'ofllcier fut rapporté, mais cinq zouaves étaient 
restés sur le carreau. 

En rentrant au camp, les compagnies trouvèrent toute 
chaude la soupe que le reste du bataillon avait eu soin de 
leur préparer. 

I>a reconnaissance du 1" décembre fit modifier l'itinéraire 
précédemment adopté pour la traversée des montagnes ; on 
résolut de suivre la vallée de l'Habra. Le camp du Sig fut 
abandonné ; l'armée reprit sa marche le 3 décembre, après 
un jour de repos, et se mit à suivre le pied des montagnes 
des Ferragas pour gagner l'Habra. L'arrière-garde eut n 
tirailler presque toute la journée contre les Arabes qui ne 
cessaient do la harceler. 

Abd-el-Kador avait également quitté la valléo du Sig et 
était allé, avec le gros do ses contingents, s'établira hauteur 
dos koubas de Sidi-Embarech, dans une position fort judi- 
cieusement choisie, ayant In montagne à sa gauche et, à sa 
droite, un taillis très fourré de lentisques, de tamarins et 
d'oliviers sauvages. Il comptait sur sa supériorité numérique 
pour arrêter le corps français et avait mis quatre pièces en 
batterie en avant d'un gros cimotièro et sur les collines on 
retour (près de l'emplacement do Castra-Nova où a été 
construite plus tard la petite ville de Perrégaux). 

1*68 zouaves, sous les ordres du capitaino Moi.ukhb, 
tenaient la droite de la ligne d'attaque. Etonnés tout d'abord 
de se voir reçus à coups de boulets, ils en prennent rapide- 
ment leur parti. Leur assurance habituelle revient avec quel- 
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ques quolibets h l'adresse du manque d'habileté des artilleurs 
de Témir. Ils s'élancent la bayonnette en avant, enfoncent la 
gauche des Arabes et s'emparent du cimetière qui était vi- 
goureusement défendu par les réguliers d'Abd-el-Kader. 
I /exemple des zouaves est promptement et partout suivi. 
L'ennemi, décontenancé par ce choc impétueux, auquel il 
était loin de s'attendre à cause de sa confiance dans ses ca- 
nons et dans son grand nombre, se relira dans les monta- 
gnes, abandonnant des morts et des blossés — ce qui prouve 
bien sa frayeur — et poursuivi par les projectiles de l'artil- 
lerie française. Le soir, le détachement de zouaves prit son 
bivouac sur la rive gauche de l'Habra ; il n'y arriva que 
vers neuf heures du soir. 

Les capitaines Moujùre et Cuny, les lieutenants Tixador 
et Bisson furent cités h l'or Ire du jour pour leur bello con- 
duite dans le combat du S décembre (ordre général du 23 
décembre 1885). M. Cuny fut promu chef de bataillon au 
corps, le lieutenant Bisson fut promu capitaine au 17"* 
loger. 

I*n A décembre, A six heures du malin, Tannée s'engagea 
dans les gorges de l'Habra. La 1" brigade — général baron 
de Marbot, après la blessure du général Oudinot — suivit 
lns crêtes de droite. Les Arabes, qui avaient attaqué l'ar- 
rièregarde le matin, et, plus tard, avaient essayé de défen- 
dre les sommets, furent définitivement repoussés et dispa- 
rurent. Ce soir-là, l'armée coucha auprès de la Kouba de 
Sidi-lbrahim, dans les montagnes. 

Le 5, les zouaves, accolés au t* léger, eurent k livrer un 
combat, contre la tribu des Béni-Chougrêne, la gardienne 
des défilés, qui fut rapidement mise en déroute. Ils en profi- 
lèrent pour baptiser cette tribu les imudits Ùhougrane, par 
opposition k Béni. Le soir, ils campèrent près d'Aïn-Kebira- 
On avait traversé, sans grands combats, près de neuf lieues 
d'un pays excessivement tourmenté ; les fatigues avaient été 
rudes dans ces montagnes, sans roules, avec quelques sen- 
tiers seulement coupés de ravins profonds, de rochers, et 
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plus faits assurément pour des chèvres que pour des hom- 
mes. Celui qui, de nos jours, suit la voie ferrée de Perré- 
gaux à Duhlineau peut se faire une idée des efforts qu'il 
fallut à nos vaillants soldats pour sortir do ce chaos non- 
seulement leurs propres personnes, mais encore les blessés, 
l'artillerie, et l'immense convoi qu'ils trainuicnt avec eux. 

l^e 6, sur des renseignements parvenus dans la nuit, le 
maréchal se décida à hâter sa marche et partit en avant avec 
les deux premières brigades (généraux de Marbot et baron 
do Perrégaux). Eu arrivant h Aïu-el-Kers, on apprit d'une 
façon certaine que la ville de Mascara avait été évacuée. \jà 
maréchal piqua alors en avant avec un escadron seulement, 
quelques turcs auxiliaires et vingt-cinq zouaves qui purent 
soutenir le trot des chevaux ; il arriva à Mascara deux 
heures avant les brigades que le mauvais temps avait un 
peu retardées. Les zouaves furent établis dans la ville avec 
l'artillerie et le quartier général ; le reste de la i" brigade 
bivouaqua dans le faubourgs de llab-Ali. On trouva dans la 
grande mosquée les pièces do canon que l'émir avait emme- 
nées à l'Habra et qu'il avait dû abandonner à Mascara en 
raison de la précipitation de sa retraite. 

11 n'entrait pas sans doute alors dans les plans du maré- 
chal de conserver Mascara. La ville fut doue évacuée le 1) 
décembre, après avoir été livrée aux flammes. La colonne 
expéditionnaire rétrograda sur Mostagancm, où elle arriva 
le 12 décembre après avoir été continuellement poursuivie 
et harcelée par l'ennemi et maltraitée par le mauvais temps. 
On n'était pas encore à 12 kilomètres de Mascara que l'ar- 
rière-garde était vivement inquiétée par les Arabes. Mais 
la MoniciàRB veillait avec ses zouaves : il tendit uno ein- 
buscade qui, en tuant plusieurs ennemis, débarrassa pour 
un moment l'arrière-garde de cette escorte incommode. 

La pluie ne cessa pas de tomber à torrents, mêlée de 
grêle et de neige fondante, et augmentait encore les diffi- 
cultés des chemins affreux de ce temps. Le vent souillait 
debout et était d'autant plus désagréable. Les dromadaires 
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qui portaient les blessés et les vivres tombaient à chaque 
pas et hennissaient dans la boue. Dans les terrains plats, on 
enfonçait jusqu'à la cheville et plus d'un soulier resta dans 
l'argile délayée ; dans les parties en pente, on glissait sans 
cesse et, pour deux pas en avant, on en faisait trois en 
arrière. Le froid était excessif, la colonne était encombrée 
d'une centaine de familles juives qui avaient échappé au 
massacre ordonné par Àbd-cl-Kader avant son dépari . On 
peut se llgurcr quel impàdinicnlum ces individus consti- 
tuaient pour Tannée quand ou connaît ramollissement do 
cette race. Il fallut charger les femmes sur les maigres 
transports de la colonne, porter les enfants, tniiner les hom- 
mes et les vieillards, et co n'était pas la un mince sujet de 
fatigues pour les zouaves qui étaient d'arrière-garde à do* 
meure. 

Pour comble de mal-chance, la dysenterie vint a fuire 
sou apparition parmi les troupes. En outre, les distributions 
ne se faisaient plus régulièrement et il fallait fouiller les 
gourbis et les silos dis pa> s traversés pour trouver un peu 
de blé et d'orge. Les zouaves, que leur rude service faisait 
toujours arriver au bivouac après les autres eurent le plus 
à souffrir. Malgré cela, ils se tirent remarquer par leur 
tenue et leur fermeté. Glissant dans la boue, pliant sous le 
poids, baissant la tète sous les torrents do pluie qui tom- 
baient, ils se montrèrent continuellement gais, braves et 
compatissants pour ceux qui avaient lame moins bieu trem- 
pée ou qui étaient moins rompus aux fatigues. Ils furent 
l'exemple de l'armée par leur gailé, leur entrain et leur 
constance dans les fatigues, comme ils l'avaient été par leur 
ardeur dans les combats. Ils avaient combattu, dans cette 
ex|N*dilion, « sous les yeux du duc d'Orléans qui ne manqua 
pas de les apprécier à leur juste valeur •(!). I^e prince avait 
lui même reçu une contusion h la cuisse gauche dans le 
comlmt du •') décembre et, le 12, il faillit être enlevé avec 

(I) Ltê touavet t\ le» «èaiMur* * pi«d 



— 88 — 

|os officiers qui l'accompagnaient. Il était à cheval, malade, 
l'armée avait fondu dans le désordre de la retraite encore 
augmenté par le mauvais temps et par le brouillard épais 
qui couvrait la plaine. Heureusement la Morigikrb, occupé à 
couvrir la marche et tenant toujours quand personne no lo- 
nait plus, accourut avec un détachement de ses zouaves et, 
par un mouvement vigoureux, dégagea le prince et sou 
escorte. 

L'expédition avait coûté aux zouaves une vingtaine d'hom- 
mes tués ou blessés. Il campèrent le 9 décembre à El-Bordj, 
lu 10 à Sidi-Brahim, où l'on retrouva le convoi, le il à 
Mesra dans les Medjar ; le 12 à Mostaganem (1). Ils arri- 
vèrent à Oran le 16 après avoir longé le bord de la mer. 

Pendant que le commandant de la Moricièrb concourait 
avec son détachement à l'expédition de Mascara, la dernière 
compagnie laissée à Bougie rejoignait la portion du batail- 
lon stationnée à Dely-Ibrahim (lin novembre). Cette fraction 
prit purt à toutes les sorties exécutées dans la Mitidju par 
les généraux Rapatel et Desmichels. I*c 31 décembre notam- 
ment, une colonne, placée sous les ordres de ce dernier 
oflicier général et dont faisaient partie toutes les compa- 
gnies de zouaves restées à Dely-Ibrahim, partit do Boufarik 
à 8 heures du soir, tomba au point du jour sur les campe- 
inents des Ilud joule et s'empara d'un butin considérable, 
après un combat où elle perdit quelques hommes. 

Le 1 er janvier 1836, cette colonne campa près de la Chifla 
et, le lendemain, elle rentra à Boufarik no ramenant qu'une 
partie de ses prises, le reste ayant été égaré dans les brous- 
sailles ou abandonné dans les mauvais chemins. Comme 
toujours, les Arabes vinrent tirailler avec l'arrière-gardo, 
mais sans résultat. 

Le 18 décembre 1835, c'est-à-dire quelques jours seule- 
ment après la rentrée de la colonne expéditionnaire de Mas- 
cara, le duc d'Orléans s'était embarqué pour la France, 

(I) IlotUf Auam, l'uaciooBe *urv$tê$ê, k 16 kilomètre* d Oran, 
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après avoir adressé ses odieux h Tannée dans une lettre au 
maréchal : t je ne puis m'éloignor du corps expéditionnaire 
disait-il, sans demander au digne chef qui fa conduit à la 
victoire d'élro mon interprète auprès de mes camarades. 
Veuillez, en transmettant mes udioux, leur dire que je 
m'estime heureux d'avoir été témoin do leur courage dati6 
les combats, do leur patience dans les fatigues. * Le prince 
emportait les propositions du gouverneur général ayant 
pourohjet de former un second bataillon do zouaves et do 
placer le corps sous les ordres d'un lieutenant-colonel. 

A peine le prince fut-il arrivé que l'ordonnance royale du 
25 décembre vint sanctionner les proposition; du maréchal 
Clauzel. Les zouaves étaient réorganisés h doux bataillons 
de six compagnies dont deux françaises et quatre composées 
d'indigènes. Lo nombre des compagnies de chaque bataillon 
)>ou\ait être porté à dix, dans le cas ou lo recrutement des 
indigènes viendrait à lo^>criii"llre. Mais ce recrutement &'o- 
péjçp toujours avec difllcullé, l'Arabe ayant une préférence 
marquée pour le service dans lu cavalerie. 

Ordonnance <lu Itoi par I tint organisât ion du cor/is de 

loua v es à deux bataillons. 

Paris, le 25 décembre 188L 

Ixhjis-I'iiilippb, Roi dus Français, 

A Ions présents et à venir, salut ; 

Sur le rap|K)it de notre Ministre Secrétaire d'Ktat de la 
Guerre ; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. l* f . — Il sera créé un second bataillon de zouaves en 
Afrique. 

Art. 2. — Iaj nouveau bataillon et le bataillon de zouaves 
actuellement existant ne formeront qu'un même corps, sous 
le commandement d'un lieutenant-colonel. 

Art. 3. — L'élat-major du corps de zouaves, situ com- 
posé ainsi qu'il suit : 
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Lieutenant-colonel commandant .... i 

Chefs de bataillon 2 

Major 1 

Adjudants-majors 2 

Trésorier i 

Officier d'hahillement 1 

Chirurgien Major 1 

Chirurgien Aide-Major 1 

Interprètes 2 

Total 12 

Adjudants sous-officiers 2 

Caporaux tambours et clairons 2 

Tolal 4 

La section hors-rang aura la composition déterminée pour 
le bataillon do zouaves existant par l'ordonnance du 7 murs 
1833. 

Art. 4. — Chaque bataillon aura six compagnies dont 
deux françaises et quatre arabes ; mais le nombre des com- 
pagnies pourra être porlé successivement à dix par bataillon, 
si les ressources du recrutement en indigènes le permet- 
tent. 

Art. 5. — La force de chaque compagnie sera telle qu'elle 
est fixée par l'ordonnance du 7 murs 1833, dont les disposi- 
tions sont maintenues en ce qui n'est pus contraire à la pré- 
sente ordonnance. 

t LOUIS-PHILIPPE. » 

Pur le roi : 
Le Maréchal, Ministre de la Guerre, 

M. Maison. 

Le Commauduut dk la Moricikrk fut nommé lieutenant- 
colonel le 31 décembre et conserva le commandement du 
corps ainsi constitué. Les autres promotions et mutations 
survenues, en 1835, parmi les officiers, sont les suivan- 
tes : 
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25 nvril : le lieutenant Dose est promu capitaine d'habille- 
ment en remplacement de M. Duhamel, mis en 
non activité. 
14 août : le sous-lieutenant Samarv est promu lieutenant eu 

remplacement de M. Onimus, décédé. 
14 août: le sergent Laissard est nommé sous-lieutenant au 

corps en remplacement de M. Sam An y. 
20 août : le lieutenant DurAu passe au 26* do ligne, par per- 
mutation avec M. Rbonault (François). 
80 septembre : le lieutenant Ghauroux est promu capitaine 
au corps, en remplacement de M. Bosc. 
id. le sous-lieutenant Thuillibr est promu lieu- 

lenanl nu corps, en remplacement de M. Fos- 
sibr, promu capitaine, 
id. l'adjudant Kiuily est nommé sous-lieute- 

nant au corps, en remplacement de M. Thuil- 
libr. 
5 octobre : le sous-lieutenant Guilleman, passe au 34* de 

ligne, par permutation avec M. (iuiert. 
•il décembre : le capitaine (îunvtsI promu chef de batail- 
lon en remplacement de M. db la Moricikrb. 
id. le lieutenant Disson passe capitaine au 17* 

léger. 
Les sous-lieutenants Samary et Thuillibr avaient été 
nommés Chevaliers de la légion d'honneur, le premier le 30 
avril, le second le 27 juillet. 

Jusqu'en iH.i. r », les distributions de sucre et «le café n'a- 
vaient été faites t|uc rarement et eu remplacement de celles 
de vin. Kilos prirent, postérieurement à celle date, un grand 
accroissement et on les verra, en 1K.1H, se faire, pendant les 
grandes chaleurs, cuinnliitivemrnt avec celles de vin. Plus 
lard encore, elles rruiphicoront complètement celles-ci. 

Au 1" janvier lNîtoiili, h» cadre des ofUciers su)>ériciirs 
élail encore incomplet ; il se composait de : 

(I) I'm flnlonaftth r tu* al» du il juta 113.» <M»it vaatan aeonnlcr la Iran^aia* po«laJ« 
•ni Irttra* miltUiraa à de*ti nation 4 Algérie on an provenant — l>»W|il éV I ara*/* 
H Afn«|«««, en |AJi. elaitd* 31.400 hnmmii, 
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MM. di la MoniciiM, lieutenant-colonel, chef de corps ; 
le commandant Cuny, chef du 1 èr bataillon. 

Le 5 février, le capitaine Vasniir Tut promu chef do ba- 
aillon et prit le commandement du 2 e bataillon ; il passa au 
." dans le courant d'août, le commandant Cuny ayant pris 
os fonctions de major (23 avril). Le 31 août, M. Vasnikh fut 
oinplacé à la tête du 2* bataillon par le commandant Dro- 
.bnvaux, venu des capitaines du 66* de ligne (1). Lo25 mars, 
io corps reçut le chirurgien-major Beuony, venu de l'hôpital 
le Dastia, par décision du 28 janvier. Nous verrons cet in- 
trépide médecin se distinguer plusieurs fois jusqu'au jour 
où il se fera blesser mortellement au Ténia des Mouzaïa (15 
juin 1840). 

Cependant Abd-el-Kader n'avait été atteint que fort légè- 
rement dans ses moyens matériels par la destruction de 
Mascara. La prise de la ville avait produit, il est vrai, un 
oITot considérable sur les tribus voisines, mais ou l'avait 
évacuée au lieu d'y laisser une garnison qui eût pu mainte- 
nir et développer les résultats acquis. Aussi l'émir ne tarda 
pas à reprendre la campagne et bientôt il parut devant 
Tlomcen où les Koulouglis (2) étaient bloqués dans lo Mé- 
chouar (8j par les partisans qu'il avait dans la ville. Lo ma- 
réchal Clauzol dut alors songer h lenir la promesse qu'il 
avait faite antérieurement aux assiégés d'aller les délivrer. 

lx) maréchal quitta donc Oran, le 8 janvier 1836, avec 7500 
hommes divisés en trois brigades, commandées par les géné- 
raux Perrégaux et d'Arlanges, et le colonel Vilmorin, du 
11° léger. Los quatre compagnies de zouaves qui avaient 
pris part a l'expédition de Mascara et se trouvaient en sta- 
tion à Oran, furent incorporées dans la première brigade, 
général Perrégaux (i). 

(1) M. Vaanior etl décéda élaol en retraite à Corel (Pyrénées Orientales). 

(t) Issus do Turc* «I de feiumee arabes. 

(S) Le Méetouar esl la ciUdelk de Hemcon ; il e»l lié à I cacwinle do la ville — Tics* 
©on, l'ancien* Pomërtê. 

(4) Voir 1a note 10, à lappendioe •• I. 
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I/O 8 janvior, l'armée coucha à Brédéa ; le 0, au Rio-Sa» 
la do, en amont du pont actuel du chemin de fer ; le 10 sur 
les bords de TOued-Senane, près de remplacement de la 
petite ville d'Aïn-Témouchent (1). Loll, la première brigade 
bivouaqua sur les bords de Tisser, pendant que lo reste do 
l'armée s'était arrêté k Aïn-el-Bridje. Le spectateur qui se 
trouve sur le sommet de Tekbalet jouit d'une vue splendide, 
vers le sud. Il a devant lui la vallée de Tisser et, plus loin, 
il aperçoit Tlemcen pendue aux flancs de la seconde chaîne 
do l'Atlas. A droite do Tlemcen, les ruines do Mansourn, il 
gauche lo village de Bou-Médinc et les gorges de Saf-Saf. 
La vue est véritablement merveilleuse. Quelles ne furent 
pas la surprise et la joie de la première brigade quand, en 
débouchant le i I janvier par le col de Tekbalet, elle aperçut 
ce splendide panorama. « Tlemcen, Tlemcen ! • criaient les 
soldats comme leurs pores avaient Tait jadis à Moscou. Ils In 
voyaient donc, là devant eux, h quelques kilomètres, l'oasis 
mystérieuse, la capitale des sultans, la ville sainte de Témir ! 
Une marche h peine los en séparait. Il leur serait donné 
bientôt de visiter ces monuments dont les hautes tours se 
voyaient au loin, do pénétrer les mystères de celte vie orien- 
tale dont la légende avait rempli tous les esprits ! Le 12, 
toute l'armée fut réunie sur TOucd-Amiguera, au point, ap- 
pelé aujourd'hui I^mignier, où In nouvelle mute do Tlemcen 
coupe l'ancienne. Dans la nuit du 12 janvier, le maréchal fut 
informé par les défenseurs du Méchouar que Témir avait 
évacué la ville. On le disait retiré sur la rive droite de la 
Saf-Saf, dans la direction des Oulod-Mimoun. 

L'armée so remit donc en marche le 13 janvier, de bon 
malin. La première brigade, a laquelle appartenaient les 
zouaves el qui avail tenu In droite depuis l'Oued Sennnc, 
passa sur la gauche el prit la direction d'un camp qu'Ahd-el 
Kader avail établi eu un endroit appelé Ouchba. On échan 



M) ItiMftMo, êd têltum *»*»•* rf«« •nrioat ; Ain TémoocW«l, I taritM* A**iéê. k ~. 
tileaiMrvt d Or an, tft* <t» lign« da etw«i« 4* fer. 
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gea quelques coups de fusil avec les cavaliers rouges enne- 
mis qui disparurent promptement. La brigade entra on ville 
par l'ancienne route de Mascara (Pont do Mascara). Pondant 
ce temps l'armée avait pousse droit devant elle et était outrée 
à Tlemcen à midi, après avoir fait une grande halto dans 
los bosquets d'Ouzidan, à 8 kilomètres au nord de la ville. 

Le 15 janvier, une pointe fut poussée contro Abd-cl-Kader 
par le général Perrégaux avec l'infanterie de la première 
brigade et deux pièces de canon. Les Turcs et les Koulou- 
glis de Tlemcen se joignirent à celte reconnaissance, ainsi 
que los cavaliers des Douair et des Smala. Il fallut aller 
chercher l'ennemi au milieu dos rochers presque inaccessi- 
bles des gorges d'Iebdar (Oued-Chouli) où il avait établi, son 
campement. Mais nos fantassins d'Afrique étaient de longue 
date rompus à ces courses pénibles ; les Koulouglis étaient 
exaspérés contre Abd-el-Kader ; les Douair et les Sméla 
étaient d'excellents cavaliers dévoués à notre cause de sorte 
que, malgré toutes los difficultés, le succès couronna cotte 
expédition. La petite colonne put rentrer le 17 a Tlemcen, 
après avoir fait subir un fort échec à l'infanterie arabo régu- 
lière, après avoir pris des bagages, du bétail, des chevaux 
le drapeau de l'émir (1), et ramenant avec elle deux mille 
citadins fugitifs. L'émir n'avait du son salut qu'aux qualités 
de sa monture. 

Pcul-tHro en ce moment, le maréchal Glauzcl pensait il 
déjà à l'expédition qu'il devait bientôt diriger sur Coiislau- 
liue. Toujours est-il que l'évacuation de Tlemcen fut déci- 
dée. Les Koulouglis s'étaient engagés solennellement à dé- 
fendre de nouveau non seulement le Méchouar, mais toute 
la ville, contre les entreprises d'Ahd-cl-Kader. Ils deman- 
daient seulement un bataillon français r mine garnison, se 
déclaraut hors d'état de résister seuls aux nombreuses atta- 
ques qu'ils prévoyaient devoir être dirigées contre eux après 
le départ de l'année française. 

(I) Ce dr»jMMM fui pri« par au eav»Ii«r S mil a. nommé MohaaK>4 ould Kaddour. 
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l*a ville Tut mise on sérieux état do défense ; des approvi- 
sionnements considérables furent accumulés dans le Mé- 
chouar où devait s'installer la garnison française. Ce batail- 
lon fut composé de WîO hommes, tous volontaires et lires de 
tous les corps de la petite armée ; il fut divisé en qualro 
compagnies, lin grand nombre île zouaves en Ht partie, et 
le commandement en fut confié nu capitaine du génie Cavai- 
gnac. Celui-ci recul dans ses instructions, l'ordro de soute- 
nir un certain Mustapha ben Moukallach que le maréchal 
Clauzcl avait nommé bey de Tlemcen pour la France. Cet 
indigène, disons-le, quoique ses faits et gestes ne nous in- 
léicsscnt guère, fut loin do justifier la confiance du maré- 
chal. Il ne pensa qu'il exploiter h son prollt une position 
dans l'avenir de laquelle il n'avait pas foi ; il créa plus d'une 
diniculté au commandant Cavaignac. 

Avant de quitter les parages do Tlemcen, le maréchal 
voulut faire construire un camp retranché vers le confluent 
de Tisser et de la Sikak, appelée plus en amont la Saf-Saf. 
Ce camp était destiné, dans la pensée du maréchal, a main- 
tenir les communications avec l'embouchure de la Tafnn et 
avec l'île do Hachgoun par où le ravitaillement de Tlemcen 
paraissait plus facile (1 . Il eut à livrer des combats très 
chauds dans les journées des 20 et 27 janvier, a rentrée des 
gorges de la Tnfna, un pou en aval du confluent de Tisser. 
La première brigade, restée h la garde de Tlemcen, marcha 
au canon le 27, déboucha sur le flanc gauche du maréchal 
et décida, par son arrivée inopinée, la retraite de Tannée 
ennemie qui était on majeure? partie composée de Marocain** 
(Heni-Suassen) cl île Kabyles des Tvara. 

L'armée rentra h Tlemcen le 28 janvier, sans nvoir alteinl 
le but que le maréchal s'était proposé. Elle séjourna aux 
portes de la ville et fut employée aux fortifications du Mé- 
chouar jusqu'au février. Elle reprit ensuite la roule d'Oran 
après avoir approvisionné le Méchouar pour six mois el y 

(I) feekfom «a ton* fftttM, I aaci«B ?*rtv$ $!&*$* 
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avoir déposé tous les blessés et malades hors d'état d'être 
transportés. 

Pour le retour, on serra les montagnes d'un peu plus près 
que pendant l'aller, On campa, le 7 février, sur le cours su- 
périeur du ruisseau qui passe à Lamiguier ; le 8, sur le ter- 
ritoire des Ouled-Sidi-Abdelli ; le 9, on franchit le massif 
de Tekbalet et on coucha près des sources du Rio-Salado 
(Oued-Melah). Ce jour, ainsi que la nuit suivante, on échan- 
gea quelques balles avec l'ennemi. 

Le 10 février, quelques voitures du convoi s'étant embour- 
bées près de Chabat-el-Leham, la première brigade, qui 
était d'arrière-garde, dut prendre position pour contenir le 
flot des Arabes dont le nombre augmentait sans cesse. Les 
zouaves étaient si habitués à ces affaires d'arrière -garde, 
leur insouciance du danger était si grande que quelques uns 
d* entre eux ne craignirent pas, à un moment où la fusillade 
était des plus vives, de faire sous les balles la chasse h un 
sanglier que le bruit du combat avait fait débucher entre les 
deux lignes adverses. 

Le 11, l'armée campa sur les bords du lac de Misserghin, 
dans la plaine de la M' lé ta ; ollo rentra n Oran le 12, après 
une absence de trente-cinq jours. 

I^es zouaves furent embarqués pour Alger le 19 février et 
rentrèrent à Deli-Ibrahim, qui était comme leur port d'atta- 
che. Ix) corps entier s'y trouva réuni à la date du 22 fé- 
vrier. 

Il n'ontre pas dans notre cadre d'apprécier les opérations 
à un autre point de vue que celui qui a trait à la coopération 
des zouaves. Eux du moins ne marchandaient pas leurs ser- 
vices et s'inquiétaient peu de savoir si les opérations étaient 
bien ou mal dirigées et si l'on en retirait tout le profit pos- 
sible. On les conduisait à l'ennemi, ils le battaient et se con- 
tentaient de leur rôle ; jamais de récriminations. Il faut bien 
s'avouer cependant que l'expédition de Tleincen ne donna 
pas plus de résultats que celle de Mascara. Et on s'était im- 
posé en plus les difficultés du ravitaillement de la ville et du 
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Méchouar, pour nrriver à êtro obligé d'abandonner les deux, 
et par traité encore. Aucuno tenlative ne fut faite pour nous 
rnllier les I ri bus des environs dont quelques-unes avaient 
d'excellentes dispositions pour nous. On aurait pu, sans 
doute, avec leur concours, assurer «lu premier coup notre 
domination dans ce beau pays. On aurait évité bien des com- 
bats, au aurait économisé beaucoup d'argent, et, ebose plus 
importante, le trop fameux traité de la Tafna n'aurait jamais 
vu le jour. 

Le mois de mars 1830 fut employé par les zouaves A par- 
courir en tous sens la Mitidja où il fallait constamment sur- 
veiller les tribus. La fraction du corps restée dans la pro- 
vince d'Alger n'avait cessé de faire ce dur métier. Plusieurs 
combats, des coups do main, quelques razzias avaient 
signalé cette période. Le sous-lieutenant Kubly avait été 
blessé, dans un do ces engagements, tout près d'Alger, 
d'un coup de feu à la cuisse gauche. 

I^e 21) mars, les deux bataillons se trouvaient ensemble à 
Ikmfarik quand une nouvelle expédition sur Médén vint a 
s'organiser. Elle était destiné h consolider l'autorité do notre 
l>ey, Mohamed heu Hussein, et aussi à châtier les monta- 
gnards de Sournois, les Mouzaïa et les IJeni-Snlnh dont les 
incursions armées se multipliaient d'une façon inquiétante. 
Ces tribus avaient complètement pris parti pour Abd-cl- 
Kadcr, et l'expédition fut assez pénible, ainsi qu'on va le 
voir. Les Arabes avaient été fortement chauffés dans leurs 
idées religieuses ; leur acharnement fut grand. 

Los zouaves furent incorporés dans la brigade I3ro t qui se 
mit en marche le 80 mars. Le lendemain, étant d'avant- 
garde, ils furent chargés d'enlever et d'occuper les pentes 
de gauche du col de Mouzaïa pour couvrir le passage du 
gros de la colonne. L'ordre donné fut exécuté avec valeur et 
vigueur, mais non sans |>ertes : treize hommes furent bles- 
sés et, parmi eux, le sous-lieutenant Gidert (coup do feu à la 
cuisse droite). 

Le 1" avril, le mouvement d'occupation des sommets se 
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continua, mais n'avança que lentement à cause des difficul- 
tés énormes du terrain qui ne permettaient pas de faire sui- 
vre l'artillerie, et de la fatigue qui en résulta pour les trou- 
pes. Vers le soir, au moment où le soleil allait disparaître 
derrière les montagnes do Soumata, la brigade, qui avait 
continué à suivre les crêtes de gauche, déboucha par un 
mamelon qui dominait le col. Le général Bro, pensant qu'il 
était urgent d'en finir avant la chute du jour, fit battre et 
sonner la charge par tous les tambours et clairons réunis. 
L'effet fut magique : les zouaves, qui étaient toujours d'a- 
vant-garde, poussant leur cri de guerre (t) s'élancèrent, 
firent une décharge générale en arrivant sur l'ennemi, puis 
l'abordèrent à la bayonnette, oubliant fatigues et dangers. 
I*es Arabes no soutinrent pas le choc ; leur musique cessa 
tout d'un coup de se faire entendre et ce fut pour eux le 
signal d'une fuite désordonnée. De sommet en sommet, de 
crête en croie, les positions de gauche furent définitivement 
occupées. L'élan avait été si furieux quo les portos furent 
relativement minimes : le sous lieutenant Crochet tué et 
huit zouaves blessés. 

Les Arabes cependant ne pouvaient se résigner à considé- 
rer comme définitive l'occupation par les Français de tous 
les points les plus importants, occupation qui rendait leur 
résistance absolument stérile. Aussi, le 2 avril au matin, 
revinrent-ils à la charge pour essayer de débusquer les 
zouaves, mais La Moricierk était là et l'ennemi en fut pour 
ses e (Torts. Cette journée coûta neuf hommes au détache- 
ment. 

Leurs insuccès successifs n'avaient pas découragé les 
Arabes qui sentaient bien que pour nous faire sérieusement 
du mal et nous empêcher d'avancer, la position des sommets 
leur était indispensable. Ils revinrent donc le S avril, plus 
nombreux et aussi plus résolus. Après une lutte très vive, 
ils parvinrent môme à s'emparer de quelques points domi- 

(I) H* U» H©« I U* H» Uo« I . . . tur te rjlàm* du gtlop à Irait taapt. 
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nants occupés par une section du S* bataillon d'infanterie 
légère d'Afrique. Mais les capitaines Raphbl et Picoulbau, 
des zouaves, s'aperçurent de la perte de ces positions et en 
comprirent le danger. Ils se ruèrent sur l'ennemi avec leurs 
hommes et le débusquèrent après une lutte acharnée. Les 
positions reconquises furent ensuite si énergiquement défen- 
dues que tous les efforts de l'ennemi furent impuissants 
contre la ténacité des zouaves. Ce jour-là encore ceux-ci 
perdirent huit tués et vingt-six blessés. Parmi ces derniers, 
se trouvait le sergent Pelle, atteint d'un coup de feu à la 
cuisse gauche. 

Pendant ces quelques jours, une partie de l'armée avait 
été employée h pratiquer une route carrossable depuis la 
ferme de Mouzala jusqu'au col. Une moitié travaillait pen- 
dant que l'autre moitié combattait. Nous avons vu quoi fut 
le rélo des zouaves, mais les travailleurs, avec moins de 
dangers mais aussi avec moins d'émotions, eurent leur part 
de fatigues. La neige couvrait le sol et lo froid était intense ; 
la terre était durcie par la gelée et la pioche n'y mordait qu'a- 
vec effort. 

Le 4 avril, le général Desmichels poussa jusqu'à Médéa, 
où il arriva sans nouveau combat, ot apporta au bey des 
nrmes et des munitions. L'effectif de l'armée était trop fai- 
ble pour qu'on put lui laisser une garnison. Disous tout de 
suite que le bey, livré à ses propres forces, tomba un peu 
plus tard au pouvoir de ses ennemis, après un combat de 
trois jours ot par la trahison de l'un des siens. 

Le 7, le corps expéditionnaire prit le chemin du retour et 
coucha le même soir à la ferme de Mouxaïa. La route arran- 
gée par le génie ot les travailleurs militaires permit à la 
colonne d'accomplir facilement le trajet jusqu'à la plaine* 
1*06 zouaves cependant n'avaient point assez fait par trois 
jours de combats ininterrompus ot le service des flanc-gardes 
leur échut encore pendant le retour. Lo 8 avril, l'armée 
passa la nuit A Boufarik, après avoir livré un combat d'ar- 
rière-garde où fat tué le caïd des Hêcfjoulê pour Abd-4- 
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Kader, le lendemain; les zouaves rentraient à Dely-Ibrahim 
sans nouvel incident. Ils avaient eu à enregistrer presque la 
moitié des pertes totales du corps expéditionnaire, qui se 
montèrent à quatre-vingt-huit hommes hors de combat, dont 
cinquante tués. Le sergent-major Dousnbt obtint une citation 
à Tordre du jour, pour sa belle conduite devant l'ennemi, 
Inondant cette expédition (ordro du 20 avril). 

Après leur rentrée, les zouaves ne restèrent pas inaclifs ; 
ils Turent employés à Dely-Ibrahim, à l'Oued-el-Alleng (45 
kilomètres d'Alger, dans la Mitidja), à la Chiffa (57 kilomè- 
tres d'Alger), à des travaux de fortification et prirent pari à 
de nombreuses courses dans la Mitidja. Partout, au travail 
comme au combat, leur ardeur et leur entrain plein de gaité 
étaient les mômes et les éloges bien mérités du reste, ne leur 
firent jamais défaut. 

Au commencement do juin, un détachement de zouaves 
alla établir un camp provisoire à la Kouba de Sidi-abd-el- 
Moumen, dans la plaine en avant de Maelma : il avait pour 
mission de protéger la coupe des foins qui se pratiquait en 
cet endroit pour le compte de l'administration militaire. 

Ces différents travaux et les courses de surveillance 
avaient occupé les deux bataillons jusqu'à la An du mois 
d'août. La Moriciàre s'était offert, au mois de juin, pour for- 
mer, avec 400 zouaves, l'avant-garde des troupes qui de- 
vaient dégager le général d'Arlanges bloqué par Abd-el- 
Kader, à l'embouchure de la Tafna. Celte offre fut rojetée : 
l'on sait que des troupes furent envoyées directement do 
France sous les ordres du général Bugeaud. 

I/O 12 septembre enfin, quatre compagnies furent appelées 
à contribuer à la formation de la colonne deBrossard. Elles 
furent incorporées dans un détachement séparé, placé sous 
les ordres du lieutenant-colonel Marey-Monge, et destiné à 
opérer contre les Hadjoute, dans le but de faciliter l'évacua- 
tion du camp de la Chiffa. Ce camp, destiné d'abord à ser- 
vir de base aux opérations projetées contre Médéa pour ven- 
ger l'enlèvement de Mohamed bon Hussein, notre boy du 



Tittery, n'avait été construit qu'au mois d'août. Des nouvel- 
les venues de Paris et le changement du ministre de la 
guerre avaient décidé le gouverneur à l'abandonner de même 
que ses projets sur Médéa. Les travaux de ce camp Turent 
cependant repris et achevés au mois d'octobre 

L'entreprise du détachement Marey réussit, malgré la 
résistance des Hadjoute ; les zouaves perdirent (rois tués et 
cinq blessés. 

Sur ces entrefaites, le lieutenant-colonel di la Moniciftni 
avait fait, avec une autre fraction du corps, une démonstra- 
tion dans la direction de Goléa ; mais l'itinéraire de la co- 
lonne principale ayant été changé, il rentra à Maelma sans 
coup férir. 

Les 15, 16 et 17 septembre, la colonne de Brossard fit des 
reconnaissances contre les Beni-Sahh et contre Blida. Le 
10, les zouaves étaient en tête et leur ardeur les entraîna 
jusque dans les jardins de la ville ; ils eurent un tué et 
sept blessés. Dans l'engagement du 17, le sous-lieutenant 
Kublt fut atteint d'un coup de feu à la jambe droite ; il ob- 
tint une citation à l'ordre du jour de l'armée, en date du t8 
septembre, pour s'être particulièrement distingué dans les 
engagements livrés sous Blida les 15, 16 et 17 septembre ; 
il fut décoré le 18 janvier 18S7. 

Après cette expédition, les zouaves furent employés à la 
construction des postes de Sidi-Khalifa et des Ouled-Aïctm % 
qui devaient faciliter les communications avec le camp de la 
Chilla dont les travaux allaient être repris. On pensait, en 
effet, que les Arabes ne toucheraient pas à ces retranche- 
ments lors même qu'on viendrait à les abandonner. L'expérien- 
ce a donné raison à cette supposition ; car, effectivement, les 
indigènes n'ont jamais essayé do détruire aucun des camps 
retranchés que l'armée avait établis passagèrement sur les 
différentes routes qu'elle a parcourues. Les détachements qui 
vinrent à passer plus tard purent s'y garantir contre les 
vols et les surprises. 

Les zouaves reprirent leurs quartiers à Dély-lbrahim dans 
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le courant d'octobre. Us n'y trouvèrent pas encore le repos : 
les travaux reprirent en môme temps que la surveillance et 
la protection de toute la banlieue d'Alger (Sahel). Il y eut 
aussi une expédition que le général Rapatel entreprit pour 
venger l'échec infligé aux spahis réguliers dans le ravin des 
Beni-Mered (7 kilomètres à l'est de Blida). Tout se borna h 
une pointe contre Blida ; XezHadjoute ne purent ôtro atteints 
efficacement, les troupes rentrèrent dans leurs cantonne- 
ments le 12 novembre, après quatre jours de course. 

La première expédition do Constantino allait avoir lieu. 
Le maréchal Clauzel partit pour Bône, mais, contre son ha- 
bitude, il laissa les zouaves à Dely -Ibrahim, soit qu'il trou- 
vât suffisantes les forces réunies pour l'expédition, soit qu'il 
craignit do trop dégarnir de troupes lo point principal et 
central de notre occupation. Ils ne firent donc pas partie de 
l'expédition et les tristesses d'un échec leur furent ainsi 
épargnées. Ils devaient d'ailleurs se rattraper l'année sui- 
vante eu prenant la part la plus glorieuse à l'assaut et à la 
prise de la ville. Le corps ne fut représenté à la première 
expédition que par le capitaine Momj&mb, qui était attaché h 
l'état-major du gouverneuret qui parut plus tard comme témoin 
dans le procès du général de Kigny. Le capitaine Molukhk 
est cité dans le rapport du maréchal pour sa belle conduite 
pondant la retraite ; il avait été comme lieutenant du l" r ba- 
taillon d'Afrique, officier d'ordonnance du général Trézol 
lors de la prise de Bougie ; il avait reçu là un coup de feu à 
la tête. 

En dehors des promotions d'officiers supérieurs déjà in- 
diquées, los nominations et mutations suivantes eurent lieu, 
en 1886, parmi les officiers : 
25 mars : le chirurgien-major Bkuony vient de l'hôpital 
militaire de Bastia, en remplacement de M. 
(iiSBARO passé à l'hôpital do Belle-Ile en-mer. 
25 avril : le lieutenant Tixador est promu capitaine en 
remplacement de M. Balkyonibr, mis eu non 
activité pour infirmités. 
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25 avril : le lieutenant Vergé est promu capitaine. 

id. le sous-lieutenant Delbuil est promu lieutenant 

en remplacement de M. Ciiauroux. 
id. le sous-lieutenant Bisson est promu lieutenant, 
id. l'adjudant Frèciie, le sergent-major Bazire elle 

sergent- fourrier Gautier sont nommés sous-lieu- 

tenants au corps. 
2ÎI juin : le sous-lieutenant Faute est promu lieutenant ; 

le sergent-major Ahoii.et le remplace comme 

sous-lieutenant. 
15 janvier : le lieutenant de Gardarens de Boissk et le 

sous-lieutenant Bisson sont nom:n: ; s Chevaliers 

de la Légion d'honneur. 
18 janvier : le capitaine Bavière est nommé Chevalier de 

In Légion d'honnour. La blessure grave qu'il 

reçut sous Bougie, eu IH35, le forcera bientôt 

à aller terminer sa carrière dans l'état-major 

des Places. 



1837 



Organisation d'un troisième bataillon de zouaves. 
Deuxième expédition de Oonstantine. 



IjO I er Janvier 18*17 (1) Irouvn les ileux bataillons installés 
dans les camps de Délylhrnhiin et do Maelma. Ce dernier 
avait été construit par les zouaves en 1885 pour couvrir In 
route de Dély-Ibrahim à Douera contre les incursions si fré- 
quentes alors des Hadjoule et des autres pillards de la Mitid- 
ja. L'audace do ces coupeurs de route s'était encore consi- 
dérablement accrue par notre échec devant Couslantine et In 
vigilance dut être d'autant plus grande. 

I*e 1" lévrier une petite colonne de six cents zouaves, pris- 
dans les deux bataillons, s'empara dans une courte expédi 
lion, du marabout qui était resté h Sidt-KI-llabchi et qu* 
était l'Ame de toutes les intrigues ourdies contro nous dam 
la plaine. 

I/C 4 avril le capitaine Cavaionac, le défenseur du M échoua» 



(I) la IM7. Nféetif «• VvmU tf'Arrto»*, *Uil dt 4t,*# U« 
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«te Tlomeon, fut nommé chef do bataillon au corps pour 
prendra le commandement du 8* bataillon créé par l'ordon- 
nance du 20 mars 1887. 

Ordonnance du Roi qui prescrit I organisation, en Afrique, 
dun troisième bataillon de zouaves. 

A Paris, le 20 mars 1837. 

Louis-Philippe, roi des Français, 

A tous présents et avenir, salut ; 

Sur le rapport de notre Ministre Secrétaire d'Etat de lu 
Guerre ; 

Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Art. 1". — Il sera organisé en Afrique, un troisième ba- 
taillon de zouaves dont la composition sera la même que celle 
déterminée pour chacun des deux premiers par notre ordon- 
nance du 25 décembre 1835. 

Art. 2. — I^es officiers, sous-officiers, caporaux et soldats 
de lu garnison de Tlomcen formeront le noyau do ce nouveau 
bataillon qui sera composé, quant à présent, de quatre com- 
pagnies. 

Les autres compagnies ne seront organisées que succes- 
sivement et à mesure que les ressources du recrutement 
l'exigeront. 

Art. 8. — Toutes les dispositions do nos ordonnances dos 
7 mars 1888 et 25 décembre 1885 seront appliquées au 8* 
butaillon de zouaves. 

" t LOUIS-PHILIPPE. » 

Par le roi : 

IjO Pair de France, Ministre Secrétaire d'Etat de la Guerre, 

Bernard. 

Les officiers dont les noms suivent, et dont quelques uns 
ont marqué dans l'histoire du corps, faisaient partie du ba- 
taillon de Tlemcen qui devint le 3 e bataillon de zouaves : le 
commandant Cavaignac ; le capitaine adjudant-major Pkyha- 
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e.UEY, les capilniuos Kiikmy, de Uaiuiai, ; les lieutenants Coquet 
Pelletier, Duroun, de Montlouis, Mryeh, Dantin; les sous- 
lieutennnts Jaury, Behtin, Ma yard ; M. Adrby, interprète de 
4* classe. L'adjudnnt Hondet et le sergent-major Clément, 
tous deux futurs officiers, en faisaient également partie. L'in- 
corporation effective n'eut lieu qu'à la date du 22 juin. 

Le 28 avril, le général Damrémont, qui avait remplacé le 
maréchal Clauzel, comme gouverneur général (1), se mit à 
la tête d'une foi te colonne destinée à chAtier quelques tribus 
des environs de Blida, a s'emparor de cette ville et à l'occu- 
per. Les zouaves fournirent a l'expédition un détachement 
tiré des deux bataillons et placé sous les ordres du major 
Cuny. 

Co détachement s'était mis on roule dés le 27 pour se ron- 
dre à Uoufarik, point de concentration. \a* 29 avril, lo géné- 
ral Uro fut détaché sur la droite, avec une fraction de la 
colonne, pour surveiller les montagnes des Beni-Salah. 
Deux cents zouaves, aux ordres du capitaine Mollikrk furent 
distraits «le la colonne principale pour sorvir d'avaiil-gnrde 
nu général Hro. 

I^es zouavea étaient donc partout en tête, et, dès l'arrivée 
devant Hlida (29 avril i, lo détachement Moi.likiie, occupa les 
hauteurs dos ouvirous. Après un combat opiniâtre, il s'éta- 
blit sur la rivo droite de tOucd-cl-Kebir que le général en 
chef voulait particulièrement étudier nu point do vue do l'é- 
tablissement permanent qu'il comptait créer à lilida. 

Le combat dura aussi longtemps (pie la reconnaissance de 
la rivière et gagna aussi la rive gauche où les commandants 
Cuiiy et Dnoi.KftvAux avaient conduit l'autre traction du déta- 
chement. Le? zouaves perdirent un sergent tué et onze hom- 
mes blessés. Parmi ces derniers se trouvaient lo capitaine 



(I) l.« général coiwle Drmt rie hamrVmoal avait 6\t mmm< gfHnarmrar g^n/raJ 6+% po* 
•+—*mê fr»a>çai»+«. A*n* l« nord <t« | Afrique, Mr ordonnant* myal« en flt M Trier 
1137. 
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adjudant-major Raphbl, qui commandait encore son ancien- 
ne compagnie et les lieutenants Rbgnault (François; — coup 
de feu ayant traversé l'épaule droite — et de Garoarbns db 
Boissb — coup de feu à l'épaule droite. Les zouaves avaient 
été dignement soutenus par un détachement de la légion 
étrangère, cette autre vaillante troupe, leur digne émule. 

Quelques épisodes donneront une idée de l'énergie, do la 
vigueur et de l'entrain déployés par les zouaves dans cette 
rude journée. 

c Le zouave de 1" classe Haukd-Djaiu, se trouvant d'ex- 
trême avant-garde, essuya à bout portant la décharge d'un 
Arabe ; le coup de feu lui brûla la joue et la balle lui traver- 
sa la veste au-dessus de l'épaule. L'Arabe s'était jeté sur 
Djadi pour le désarmer, mais après une lutte corps à corps, 
lo zouavo tua son adversaire d'un coup de bayonnelle.» 
(Historique du Î 9T Régiment de îouaves.) 

c Le lieutenant des zouaves Regnault renversé 

sur moi, la poitrine traversée d'uno balle, un sergent do 
zouaves tué à mon côte et moi tout couvert de leur saug. 
Tout cela a été plus prompt que l'éclair : j'ai regardé autour 
de moi, j'ai vociféré en avant. .... Les zouaves sont 
partis comme la foudre, en tirailleurs.! (lettre du lieutenant 
de Saint- Arnaud, do la légion étrangère en date du 10 mai 
18S7.) 

Le 1 er mai, le détachement de zouaves au complet accom- 
pagna le gouverneur en reconnaissance sur Goléa, en pas- 
sant le Massafran à gué. Il continua à être employé à des 
missions de ce genro jusqu'au 25 mai, époque a laquelle 
commencèrent les opérations contre los tribus établies il l'est 
d'Alger, le général de Damrémout avait d'ailleurs renoucé 
momentanément à ses projets sur Ulid:i, dissuadé par une 
inspection approfondie des lieux et par un examen minutieux 
des ressources do toute nature dont il disposait. 

Toujours comme contre-coup de la retraite de Constautiue, 
les Amraoua et les laser, encore excités dans leur fanatisme 
par la récente présence d'Abd-el-Kader dans la province 
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d* Alger, s'étaient lèves en armes et semaient partout le pil- 
lage et l'effroi. Plusieurs expéditions avaient été dirigées 
contre eux et des combats violents leur avaient déjà été li- 
vrés par le colonel de Schauenbourg, du !•' Chasseurs d'Afri- 
que, et le commandant do la Torré, du 2* léger. Enfin, le 25 
mai, le 2* bataillon do zouaves Tut désigné pour former Tavanl- 
garde d'un corps placé sous les ordres du général Perrégaux 
et destiné à opérer sur les bords de l'Oued Isser oriental et 
à soutenir les troupes déjà en expédition. 

I/O 27 mai, la colonne Perrégaux pénétra dans la vallée de 
Tisser par le col des Bcni-Awhn et le défilé do GUcrob-ou- 
lletirob (i). Le général, combinant ses mouvements avec 
ceux des troupes voisines, dispersa les nombreux rassemble- 
ments hostiles qui s'étaient partout formés. Le 28 mai, l'en- 
nemi se montra pour la dernière fois. Il était établi sur la 
rive droite de Tisser, dans une assez forte position sur le 
Djcbel-Dreuh (2). Ix>s zouaves furent lancés et passèrent la 
rivièro sous le feu pour attaquer de Iront, soutenus par le 
2* léger. I^eur choc fut si impétueux que les Arabes rompi- 
rent aussitôt dans toutos les directions. Dès le soir môino 
leurs marabouts et leurs notables se présentèrent au camp 
de llaouch Makrucl, au bord de la mer, et apportèrent leur 
soumission en offrant toutes les satisfactions qu'il plairait au 
général d'exiger. Les zouaves avaient eu dans ces combats, 
douze blessés ; ils rentrèrent dans leur cantonnement. Au 
commencement du mois de juin, le détachement de Maolmu 
fut désigné pour opérer contre Coéa et contre les Iladjoulc 
auxquels on enleva de nombreux troupeaux. Us allaient être 
cernés, dans la nuit du 7 au H juin et vraisemblablement ex- 
terminés dans le bois des Karrézas par les zouaves et deux 
détachements venus de Boufarik et du camp do la Chiffa, 
lorsqu'on eut connaissance du déplorable traité conclu lo SI 



(I) CWcrob-oo llraroh. ho»» «t fum dénomination ooonAo à c« èéà\é «n ruons èm «!»•• 
fort qo« ta configuration prêtante pourto* poougor*. l?no «ooreo *t trooToéuni Ctoté- 
rio»r 4« nouage , on no • y %rrH* pot oV ponr dot onrpriooo. 

(t, t>)«h«l, anMtÂfM. Onod, rtviert on mi«oro» ( Aim, lo o roi on ImUîm. 



— 108 — 

mai, dans la vallée de la Tafna, entre le général français 
Dugoaud de la Piconnerie et l'émir Abd-el-Kuder. Uno pé- 
riode do tranquillité relative s'ensuivit. 

Pendant le reste du mois de juin, pendant les mois de juil- 
let et d'août, les zouaves jouirent de quelque repos, pour la 
première fois depuis la création du corps. 

Dans le courant du mois de mai, la garnison laissée à 
Tlemcen en 1836 avait été remplacée dans le Méchouar par 
par un bataillon du 47* de ligne. Le bataillon Cavaignac, que 
l'ordonnance du 20 mars avait versé aux zouaves, lut incor- 
poré dans le corps à la date du 22 juin ; les « ancions de 
Tlemcen » y soutinrent dignement leur réputation. Le batail- 
lon suivit le général Bugeaud à la Tafna et fut ensuite dirigé 
sur Oran, d'où il gagna Alger. Le bataillon avait ramené un 
lion appartenant au commandant. Ce fauve marchait avec la 
troupe, fournissait son étape et couchait au bivouac, aussi 
doux et aussi docile qu'un chien qu'on aurait conduit en lais- 
se. Son grand ami était un zouave d'origine alsacienne nom- 
mé Zimmermaun. Arrivé à Oran le commandant Cavaignac 
songea à se débarrasser de son félidé et l'expédia sur le Jar- 
din des plantes de Paris, sous la conduite de Zimmermaun. 
Tout alla bien au début du voyage, mais arrivé à Marseille 
Zimmermann se grisa et il oublia son lion dans son logement. 
L'animal poussé par l'ennui et peut-être parla faim, Unit par 
déguerpir et alla faire un tour par la ville. Il avait l'air beau- 
coup plus étonné qu'agressif. Néanmoins les Tartarins de 
Marseille le fusillèrent par les fenêtres bruyamment et non 
sans courage, dirent-ils. Zimmermann, dégrisé, fut rudement 
rappelé à la réalité. Son désespoir fut grand et il dut repren- 
dre le chemin de l'Afrique n'ayaut plus de son favori que lu 
peau. 

Cependant, les négociations avec le Dey de Constantiue 
ayant échoué, le gouverneur se décida, dans le courant de 
juillet, malgré les hésitations du gouvernement de la métro- 
pole, à tenter unô seconde expédition contre l'antique Cirla, 
ce rêve depuis si longtemps et si ardemment caressé par 
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toute l'armée (l'Afrique. Il s'agissait de venger l'échec de 
l'année précédente, lequel avait du moins servi h reconnaître 
la route de Bône à Constantin©. Des postes de communica- 
tion permanents avaient pu <Hre établis sur une partie de la 
ligne, notamment sur le plateau de Dréan (camp Clauzel), h 
h Guelma et Medjez-el-Amar (1). Ce dernier se trouve à pei- 
ne h 80 kilomètres do Conslantine, c'est-à-dire à moitié de 
chemin de Donc, environ. 

fins postes servirent A protéger les soldats du génie char- 
gés do préparer la route pour lo passage do la grosso arlille- 
rio et des voitures, et c'est h Medjcz-el-Amar que se fit la 
concentration des troupes destinées h la nouvelle expédition. 
Do grands préparatifs furent faits on raison do l'expérience 
si chèrement achetée en 1836. Treize mille hommes et qua- 
tre mille chevaux furent réunis et, lo 24 août, un bataillon 
de zouaves fut organisé pour faire partie du corps expédi- 
tionnaire. Il était commandé par le lieutenant-colonel ns la 
MoniciK.nR et comprenait vingt officiers ol cinq cent quarante 
quatre sous-officiers, caporaux et zouaves. Le détachement 
fut embarqué A Alger lo 31 aonl sur des navires h vapeur, 
avec lo 2" bataillon du 2° léger (commandant Leblanc de Se- 
rigny). Ces deux bataillons devaient former un régiment de 
marche aux ordres du lieutenant-colonel des zouaves. Ils 
débarquèrent A Bône le 8 septembre et en repartirent lo 5 ; 
le 8 9 ils ralliaient la redoute do Medjez-el-Amar où l'artille- 
rie, les gros transports et uno grande partie de l'année 
étaient déjA arrivés. 

IiO régiment de marche escortait un grand convoi et le 
matériel destiné aux ambulances. Il dovait faire partio de la 
1" brigade (duc de Nemours) et fut campé en avant-garde 
dans le dolta formé par le confinent do la Soybouso et do 
rOued-Cherf : son camp se distingua bientôt par <l<* nom- 
breux abris en feuillage (2). 

(I) Camp CUnrri. Il kilomMret ée \U\ne Cttalma, la* rima* Cêlëmë. il kilofnètrr* an 
•né omr*\ «t« RAn* ol k HO kilomètre* an nr»nl r«l 4e f.flftclaalin* |# r«J<Mi«»l IWmivmt 
•n avait fait une vérilahl* plan» forte HnJjrr-rl Amir, k I0f kilomètres •!• ttttw» 

(t) Vwr la «OU liai appeaxlic« a* I. 
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Le gouverneur général, comte Denys deDamrémont, s'était 
rendu à Béne dès le 28 juillet pour prendre personnellement 
la direction des préparatifs de cette grande entreprise ; il 
arriva le 9 août à Medjez-el-Amar. 

C'est dans ce poste que le détachement de zouaves fut re- 
joint par le capitaine de Ladmirault passé au corps par per- 
mutation avec le capitaine Tixador. Mais celui-ci ne voulut 
plus céder la place au moment d'entrer en expédition. Son 
permutant, de son côté, voulait également à toute force en 
être. Le lieutenant-colonel les mit d'accord en les emmenant 
tous les deux, « se donnant ainsi deux braves officiers au 
lieu d'un (1) ». 

A partir du 12 septembre, les zouaves prirent part au ser- 
vice de sûreté et aux reconnaissances exécutées dans la di- 
rection de Constantine. Ils eurent à combattre plusieurs fois, 
notamment à Hammam-Meskoustine, bains devenus célèbres 
dans la suite (20 kilomètres de Guelma). Pendant trois jours 
consécutifs, l'ennemi attaqua avec fureur les positions fran- 
çaises, mais ses efforts les plus énergiques ne purent enta- 
mer les défenseurs et la nuit seule mettait An chaque fois à 
ces combats sans résultats. 

Le bey de Constantine, El-IIadj -Ahmed (2), avait rejoint 
ses troupes dans la soirée du 22 et le mouvement des Arabes 
avaient laissé prévoir que le combat livré dans la journée ne 
serait pas encore le dernier, mais que l'attaque du lendemain 
se dirigerait encore et surtout contre un mamelon qui com- 
mandait la droite du camp français, sur la rive droite de la 
Sey bouse. I^e lieutenant-colonel du La Moricjbri établi en cet 
endroit avec trois de ses compagnies, Ut exécuter quelques 
Ira vaux pendant la nuit cl attendit l'attaque qui se produisit 
ui eflet le lendemain 28, do bon matin. Ainsi qu'on l'avait 

i) M. Tiiedor eet mert éUat h— I— ■al-oolouel. 
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prévu, tout l'effort des Arabes qui étaient au nombre de 
8 ou 4000, se porta sur la position de droite et ils ne dirigè- 
rent vers la gauche qu'une fausse attaque. Le combat devint 
bientôt acharné. Ahmed bey était venu encourager ses trou- 
pes par sa présence. Les adversaires étaient si près les uns 
des autres qu'ils s'envoyaient des injures à la façon des 
guerriers d'Homère. Les attaques les plus furieuses no pu- 
rent ébranler les zouaves, qui les repoussèrent les unes 
après les autres par des feux exécutés à bonne portée, bien 
dirigés et immédiatement suivis de charges h la bayonnelte. 
Dans son rapport sur celle affaire le général Rulhières cite, 
en première ligne, le lieutenant-colonel ds La Moniciàai com- 
me « ayant parfaitement discerné l'importance de la position 
qui lui était confiée. » La Mofucièas, dans le courant du com- 
bat, avait été atteint d'une balle morte qui lui Ht lâcher un 
juron énergique et ce fut tout. 

Cette résistance opiniâtre des zouaves qui avaient été ren- 
forcés par les compagnies d'élite du 47* de ligne et 2* léger, 
Huit par lasser les Iroupos du bey. Celui-ci se décida à la 
retraite, h deux heures de l'après-midi, après avoir perdu 
plus de 200 dos siens. I*es perles du côté des Français furent 
de huit lues et cinquante-sept blessés. lia roule do Conslan- 
tine était ouvcrlo et le combat du 23 fut le dernier avant le 
commencement du siège. 

Le départ du Medjez-el-Amar eut lieu le l* r octobre, mal- 
gré le mauvais temps. I^e jour du départ, le bataillon des 
zouaves bivouaqua au sommet du Raz-el-Akba (1). Une 
pluie torrentielle était tombée pendant toute la journée; 
hommes et IxMes pataugeaient dans la boue, la marche fut 
des plus pénibles, mais le soleil parut vers la fin du jour et 
avec lui revinrent la gaieté el la confiance. 

On avait laissé pour garder l'établissement du Medjoz-cl- 
Amar un fort détachement composé de troupes de toutes 
armes «H placé sous les ordres du commandant VAsmin des 
zouaves. 

(t) f«ir la MU II à \*ffn4i<* o' I 
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La t octobre, on bivouaqua par un temps superbe à la Kouba 
<to Sidi-Tamtam, sur l'Oued-Zénati (44 kilomètres de Guel- 
ma)« Quelques groupes d'ennemis seulement s'étaient mon- 
tras et avaient été facilement dispersés. 

Le S, l'ennemi tout en restant hors de vue, signale son 
voisinage par de nombreux incendies de meules de paille ; 
tous los douars qu'on rencontre sont abandonnés. Cainp sur 
sur l'Oued-Méris. La journée du 4 se passa sans incident ; 
camp sur l'Oued-bou-Merzoug. 

Enfin, le 5 octobre, on arrive après avoir écarté quelques 
tirailleurs ennemis, sur les hauteurs de Soumma d'où les 
troupes purent voir le camp d'Amed-bey et Constantine, la 
ville du diable. L'armée poussa des acclamations enthousias- 
tes ; on la sentait prête à venger l'échec du maréchal Clauzel 
et à conquérir à la France ce beau joyau qui avait déjà coûté 
tant de fatigue et tant de sang. Le bataillon de zouaves fut 
installé sur l'emplacement du c camp do la boue », ainsi bap- 
tisé eu 1836. 11 n'y séjourna pas longtemps, car, vers trois 
heures du matin; toute l'armée se mit sur pied spontané* 
ment sous lo déluge d'une pluie algérienne. 

Pendant toute la journée du 6, le mauvais temps continua, 
mais n'empêcha en rien l'occupation du plateau de Mansou- 
rah. La brigade du duc de Nemours déboucha la première à 
neuf heures du matin, les zouaves en têle. Quelques centai- 
nes d'Arabes, cachés dans les agaves et les cactus qui cou- 
vrent les pentes du ravin en avant du plateau, attendaient les 
Français et les assaillirent par une fusillade aussi vive qu'im- 
prévue. Mais les zouaves s'élancèrent avec violence, s'exci- 
tant à l'odeur de la poudre ; l'ennemi se retira en désordre 
dans la ville et l'on put commencer l'installation des troupes. 

Du Mansourah, la brigade put entendre les clameurs des 
femmes arabes qui montées sur les terrasses des maisons, 
encourageaient les défenseurs et envoyaient, à la mode ara- 
be, mille injures à ces chiens de chrétiens. D'immenses 
drapeaux rouges dotaient sur la Casba et sur les principaux 
édifices. Les habitants encore enivrés de leurs succès de 
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Tannée précédente, comptaient bien le renouveler : en tout cas 
ils étaient décidés à une résistance opiniâtre, ce qui fut bien 
prouvé par les événements. Sans se montrer découragés de 
leur échec du malin, ils affirmèrent de nouveau leurs inten- 
tions en tentant dans la journée une sortie de deux ou trois 
cents Kabyles, qui essayèrent de se glisser dans le ravin de 
Sidi-Mecid pour prendre ensuite les Français à revers. Les 
zouaves et le 2* léger les firent rentrer vivement dans la 
place. 

Après ce combat, le régiment de marche La MoRiaàRi fut 
établi derrière un pli de terrain, sur le bord du plateau. Les 
faisceaux formés, les hommes s'assirent ou su couchèrent au 
piod de leurs armes. Un incident se produisit alors : les ofll- 
ciers s'étaient réunis un peu h l'écart, dans un endroit d'où 
l'on pouvait voir Conslantine. I>n place tirait h pleine volée 
et la consigne était de se coucher chaque fois qu'une bombe 
viendrait à tomber h proximité des groupes. Il en vint une 
effectivement, qui roula entre le dernier faisceau de gauche 
et un groupe d'ofllciers du 2* léger aveo lesquels causait le 
capitaine dr Gardarrns, dos zouaves. Le cri c couchoz- 
vous I » se fit entendre et tout le monde se coucha, y com- 
pris les officiers, sauf cependant Gardarrns, qui conserva son 
cigare aux lèvres en regardant avec calme la mèche fumante 
du projectile qu'il aurait pu repousser du piod. La bombe 
éclata, brisa un faisceau ; les éclats sifflèrent de tous côtés, 
mais aucun d'eux n'atteignit l'impassible capitaine des zoua- 
ves. 

lies officiers du 2* léger, cependant, s'étaiont offusqués de 
la chevaleresque attitude de Gardarrns et l'un d'eux, le ca- 
pitaine Le Fié, crut devoir lui demander s'il les prenait tous 

pour des tâches et s'il se croyait plus brave qu'eux. 

Gardarrns resta calme, contre son habitude, c Je ne me cou- 
che pas, dit-il, d'abord parce que cela n'est pas dans mes 
principes; ensuite, parce que j'estime qu'un jour de bataille 
on doit avoir une tenue soignée et qu'il me déplaît de salir 
mon uniforme ; et puis, parce que cela me parait manquer de 
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dignité. J'ajouterai que je ne trouve pas du tout mauvais 
mie vous vous aplatissiez sur le sol pour vous dérober aux 
coups de ces barbares, au reste c'est une affaire d'apprécia- 
tion.» 
Ce qui avait vexé surtout les officiers du 2° léger, c'est 

qu'au bruit de la discussion, presque tous les zouaves do la 
compagnie Gardarens s'étaient approchés et leur attitude 
montrait assez combien ils étaient enchantés de la crânerie 
de leur capitaine. 

Le Fié continuant à demander raison de la grave injure 
qu'il prétendait lui avoir été faite : « Je suis à vos ordres, 
messieurs », répondit Gardarens avec le calme le plus par- 
fait. 

Cependant l'affaire en resta là/ Le capitaine db Gardahens 
fut blâmé, seulement pour la forme sans doute, par La Mo- 
RiaàRi et par le duc de Nemours. Ce brave officier avait 
d'ailleurs tous les courages et on raconte de lui un acte 
d'héroïsme comme l'on n'en a peut-être jamais vu. 

c C'était en 1853, je crois. M. de Gardarons était alors 
colonel du 6* d'infanterie, en garnison à celte époque dans 
le midi. Le choléra y faisait de nombreuses victimes et le 0* 
de ligne était particulièrement éprouvé, surtout dans le quar- 
tier où il était caserne. Malgré toutes les mesures qu'on y 
prenait pour combattre le fléau, chaque jour il foudroyait un 
nombre plus ou moins considérable do nos fantassins. Il y 
avait dans cette caserne, une chambre, surtout, qui semblait 
maudite; car elle avait le triste monopole de faire à elle seu- 
le plus de victimes que toutes les autres chambres réunies, de 
sorte que la compagnie qui l'habitait commençait à perdre 
beaucoup de son moral, et c'était précisément, disait-on, cette 
fâcheuse situation qui disposait nos infortunés troupiers à se 
laisser empoigner par le mal. 

c Chaque jour, le brave de Gardarens, qui avait entrepris 
île démontrer â ses soldats que le choléra n'était pas conta- 
gieux, faisait sa tournée dans toutes les chambres de la ca- 
serne occupée par son régiment, et il s'attardait do préfé- 
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renco dans In chambre maudite — ce qui n'était pas toujours 
du goût des officiers qui le suivaient, — causant avec les 
soldats et affectant de tater le pouls — è côté — car il ne 
trouvait jamais — à ceux qui se disaient pris par le terrible 
fléau. 

f Malgré tout cela, le nombre de cas allait toujours crois- 
sant. Le colonel, qui ne voulait pas avoir le démenti du fait 
qu'il avait avanoé que le choléra n'était pas contagieux et 
qu'il n'atteignait que les femmes (il se servait d'une expres- 
sion plus avancée), le colonel, dis-je, prit une résolution su- 
blimement héroïque. 

c Un jour, pendant qu'il faisait sa visite journalière dans 
la caserne, on vint lui dire qu'un homme trépassait dans la 
chambre maudite. Il s'y rendit aussitôt, et s'approcha du 
mort, dont le corps était déjà décomposé et le visage tout 
noir ; il le palpa, le toucha sans pose et sans forfanterie et 
comme pour se rendre compte do la manière dont frappait le 
fléau ; puis après avoir donné des ordres pour qu'on enle- 
vât ce hideux cadavre, il se tourna vers l'adjudant-major de 
semaine, qui se tamponnait le nez de son mouchoir chargé 
d'antiseptiques, et lui dit assez haut pour que toute la cham- 
brée l'entendit : t Ecrives, monsieur l'adjudant-nuyor 

Le colonel viendra passer la nuit dans le lit de ce mort 

Il recommande expressément de ne pas changer les drapa.» 
c À dix heures du soir, le colonel se rendit, comme il l'avait 
dit, è la chambre maudite : il sa déshabilla tranquillement 
et se coucha dant le lit du cholérique décédé. Un quart 
d'heure après, il ronflait comme s'il était dans son propre 
lit. Il se leva le lendemain au réveil, quitta la chambre sans 
dire un mot, absolument comme s'il venait de faire la chose 
la plus ordinaire, la plus simple du monde, et laissant les 
hommes de la chambrée dans une sorte d'admiration ahurie 
et un enthousiasme silencieux. 

c A partir de ce jour, le fléau — qu'avait dompté le colo- 
nel — cessa ses ravages dans la caserne, et la chambre ne 
compta plus un seul mort 
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deux pièces de 16 que Ton conduisit à la batterie du roi, sur 
une pente défoncée par les torrents d'eau qui venaient du 
plateau, furent entraînées dans le ravin. Les zouaves, sans 
attendre d'ordres, s'offrirent pour aller chercher les pièces 
et, en effet, ils parvinrent à les remonter Tune après l'autre, 
malgré une pluie diluvienne et avec la seule force de leurs 
bras. Ils réussirent à les mettre en batterie sur la pointe mé- 
ridionale du plateau ; cette nouvelle batterie reçut le nom 
de Damrénwnt (1). 

La nuit du 8 au fut encore plus épouvantable que les 
précédentes ; la pluie ne cessait de tomber, pénétrante et 
glacée. Enfin, le 9, le bombardement commença sur toute la 
ligne, aux cris de joio dos soldats que l'impatience, non le 
découragement, avait gagnés sous les fatigues et les intem- 
péries. La place répondit vigoureusement. Cependant le feu 
do l'artillerie de la Casba fut éteint dans l'après-midi même: 
ses embrasures étaient démolies et les pièces démontées. 
Mais personne, dans la ville, ne parla de se rendre. 

Dans la soirée du 10, le régiment de marche quitta son 
camp du Mansourah pour aller s'établir sur le Koudiat-Aty 
où se faisaient avec une fiévreuse activité les préparatifs du 
grand drame qui allait s'accomplir. Il traversa le Rummel 
sans accident. Arrivés en contre-bas du plateau, les zouaves 
continuèrent A monter tout droit tandis que le bataillon du 
2* léger prit à droite pour renforcer les compagnies d'élite 
du 47' do ligne, déjà installées. 

Dans cotte journée du 10, la batterie de brèche avait été 
année ot presque toutes les pièces du Mansourah avaient été 
transportées et installées sur le Koudiat-Aty. Le détache- 
ment do zouaves fut employé alors à la construction d'uno 
place d'armes à gauche do la batterie de brèche. Go fut un 
rude travail : le mauvais temps persistait et les sacs à terre, 
passés de mains en mains par la chaîne des travailleurs, 
arrivaient presque vides à destination, tant la pluie était 

( I) Voir U Ml« II, k ttffMdie* ■ t. 
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« Le colonel di Gardàrens avoua plus tard qu'il n'était pas 
si rassuré qu'il voulait bien le paraître, dans le lit du cholé- 
que, et qu'en tout cas, il avait passé une fichue nuit. » 
(Colonel Trumelet). 

Le bey Ahmed avait conQé la défense de Constantine à 
son lieutenant Ben-Aïssa, sur l'énergie duquel il savait pou- 
voir compter et qui avait déjà dirigé celto défenso en 1880. 
Lui-même, comme en 1836, tint la campagne avec ses cava- 
liers, pour essayer de dégager la place en dirigeant dos 
attaques réitérées sur les derrières do l'armée française, 

lies travaux de siège avaient été commencés par les Fran- 
çais le 6 octobre, dans la soirée. Ils furent activement 
poussés dans la journée du 7, le 8 on put commencer l'ar- 
mement des batteries. Les zouaves avaient encore eu à repous- 
ser dans la journée du 7, un fort parti d'assiégés qui, sorti 
à la pointe du jour par la porte d'El-Kantara — porte du 
pont — avait cherché à assaillir les travaux du Mansourah 
pendant qu'une autre sortie était dirigée contre le Koudiat- 
Aty. La lutte avait à peine duré un quart d'heure ; l'ennemi 
qui n'avait en vue que d'inquiéter les travaux d'attaque, 
s'était rétiré dès qu'il s'était vu bien reçu. 

Les reconnaissances opérées par les commandants de l'ar- 
tillerie et du génie (généraux Valée et Rohault de FleuryJ 
avalent fait constater que le point d'attaque le plus favora- 
ble était certainement le plateau de Koudiat-Aty, qui n'est 
séparé de la ville que par le rempart. On y plaça donc la 
batterie de brèche. Trois autres batteries furent construites 
sur le Mansourah pour battre celles de la place à revers et 
d'écharpe. La première établie à gauche, un peu au-dessous 
du plateau, reçut le nom de batterie du Roi ; les deux au- 
tres établies sur le plateau même, furent appelées batterie 
d Orléans et batterie Mortier. Le bataillon de zouaves fut 
installé, avec le 2* léger, sur le plateau même, un peu en 
arrière des batteries, dans un creux. Le 8 octobre, après une 
journée et une nuit que le mauvais temps avait rendues 
excessivement pénibles et fatigantes, une pièce de 84 et 
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Ton put fixer l'assaut au Inndoinain. Les colonnes d'assaut 
Turent formées immédiatement. 11 était en effet temps d'en 
finir, car les munitions d'artillerie et les provisions de bou- 
che diminuaient d'une façon inquiétante. Les zouaves vin- 
rent se masser dans la place d'armes qu'ils avaient aidé à 
construire et d'où ils devaient s'élancer à l'assaut. 

Donc, dans la soirée même du 12 octobre, l'on forma trois 
colonnes d'attaque. La première placée sous le commande- 
ment du lieutenant-colonel nie La Moricirhb, comprenait 
trois cents zouaves, deux compagnies d'élite du 2* léger et 
quarante sapeurs du génie. La deuxième colonne comman- 
dée par le colonel Combes, du 47° de ligne, était composée 
do trois cents hommes du 47*, de cent homme du 3* batail- 
lon d'infanterie légère d'Afrique, do cent hommes de la lé- 
gion étrangère, de In compagnie franche du 2 e bataillon d'A- 
frique et de quatre-vingts sapeurs du génie. La troisième 
colonne était placée sous les ordres du colonel Corhin, du 
17" léger, et so composait de détachements, do In valeur do 
deux bataillons, pi is dans les autres corps de l'armée (28* 
et 26* de ligne, 17* léger ; tirailleurs d'Afrique (1); en tout 
KUK) hommes. 

Avant d'arrêter définitivement les places de bataille, « le 
général Valée Ht appeler Lv Mobicikrk : « colonel, lui dit-il, 
éles-vous bien sur que la colonne que vous commanderez 
sera énergique jusqu'à la fin ? — Oui mon général, j'en ré- 
ponds, — Etcs-vous bien sur (pie toute votre colonne fera 
le trajet de la batterie h In brèche sans tirailler et sans s'ar- 
rêter ? — Oui, mon général, pas un homme no s'arrêtera, 
pas un coup do fusil ne sera tiré. — Combien pensez vous 
«pie vous perdrez d'hommes dans le trajet? — \a\ colonne sera 
forte de quatre cent cinquante hommes. J'ai calculé cette nuit 
qu'il ne se tirait pas eu avant de In brèche plus de quatre 
cents coups de fusil par minute ; le quinzième au plus des 



(I) lr bataillon <tr Tiraillaar* H AfnqtKt avait été eréé par artioaaaaea royal* ém II 
bra fUl.pr«a»alfoé» I» 10 novembre iitvul; il Ail aofprimé 
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coups pourront porter ; je ne perdrai pas plus de vingt- cinq 
à trente hommes. — Une fois sur la brèche, avez-vous cal- 
culé quelles seront vos pertes ? — Cela dépendra des obsta- 
cles que nous rencontrerons. L'assiégé aura dans ce moment 
un grand avantage sur nous ; la moitié do la colonne sera 
vraisemblablement détruite. — Pensez- vous que cette moitié 
étant détruite, l'autre moitié ne fléchira pas ? — Mon général, 
les trois quarts seraient-ils tués, fusse- je tué moi-même, 
tant qu'il restera un officier debout, la poignée d'hommes 
qui ne sora pas tombée pénétrera dans la place et saura s'y 
maintenir. — Enêtes-vous sûr colonel? — Oui mon général. — 
Réfléchissez, colonel. — J'ai réfléchi, mon général, et je 
réponds de l'affaire sur ma tête. — C'est bien, colonel, rap- 
pelez-vous et faites comprendre 4 vos officiers que demain, 
si nous ne sommes pas maître de la ville à dix heures, à 
midi nous sommes en retraite. — Mon général, demain à dix 
heures nous serons maîtres de la ville ou morts. I^a retraite 
est impossible ; la première colonne d'assaut du moins 
n'en sera pas. » (Les commencements dune conquête, par 
Camille Itousset . 

La MofuciiRE, certes ne se vantait pas. Ses zouaves se 
seraient fait hacher pour lui tant il avait su leur mettre le 
diable au corps. Il était doué au plus haut point des allures 
et du tempérament qui convenaient avec ces hommes à l'es- 
prit aventureux et indépendant menant une vie ininterrom- 
pue de bivouacs, do marches pénibles, de combats héroïques, 
de dévouements éclatants, et de ruses sans cesse à renou- 
veler. 

« Revenu au bivouac, La Moiucikrb, réunit sus officiers 
et leur rapporta ce dialogue, que le capitaine Le Flô, du 2* 
léger, écrivit au crayon, séance tenante, sur la manchette 
de sa chemise. » (Ibidem). 

Le 12 au soir, le bey Ahmed, mieux renseigné sans doute 
sur les progrès des assiégeants, voulut entrer en pourpar- 
lers. C'était peut-être une feinte pour faire user le peu de 
munitions de guerre et de bouche qui restaient à l'armée. 
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Quoi qu'il eu soit, l'on jugen au quartier général qu'il était 
trop tard et les propositions du bey furent laissées sans ré- 
ponse. Le 13 octobre, vers deux heures du matin, le géné- 
ral fit appeler le capitaine de Gardarkns : « Capitaine, lui 
dit- il, vous allez désigner le plus bravo zouave de votre 
compagnie, pour aller reconnaître si la brèche est pratica- 
ble. — Mon général, répondit Gardarens, je ne puis admet- 
tre qu'il existe dans ma compagnie un soldat qui soit plus 
brave que son capitaine ; en conséquence, je vous demande 
la permission do me désigner moi-même.» Ce qui fut accordé. 

Vers trois heures donc, les capitaines Boutaull, du génie, 
et dr Gardarkns i>R Boissb, des zouaves, allèrent reconnaître 
la brèche pour s'assurer que les assiégés ne l'avaient ni 
comblée ni barrée pendant In nuit. Ces deux ofHcicrs rem- 
plirent leur périlleuse mission avec le plus grand dévoue- 
ment et un admirable sang-froid, malgré les décharges dont 
ils étaient le point de mire. Ils roviurenl annoncer que le 
passage était libre, .'.e capitaine Gardarens fut blessé a Tin- 
der. droit et h In jambe droite, ce qui ne l'cmpéchn pas de 
prendre une part vigoureuse h l'assaut, ainsi que nous le 
verrons. 

Cette nuit du 12 au 13 octobre se passa au camp français 
dans un silence solennel, interrompu seulement par quelques 
coups de canon (pie l'on continuait à tirer sur la brèche, à 
intervalles irréguliers pour empêcher les travaux de répa- 
ration. I^es troupes étaient pleines d'ardeur et frémissaient 
d'impatience de voir poindre le grand jour de l'assaut qui 
devait enfin clore celle ère de misères. 

Deux heures avant le jour, In première colonne vint se 
masser dans la place d'armes qui avait été construite près 
de la batterie do brèche. I>»s dernières dispositions furent 
prises. L'impatience Ht compler pour des siècles les quelques 
quarts d'heure qu'on passa là. 

A sept heures enfin, au moment où se levait un soleil ra- 
dieux, le signal convenu est donné par le duc de Nemours, 
commandant des troupes du siège. 



« Enfin, s'écrient les troupiers, dans leur langage pitto- 
resque, c'est Jésus-Christ qui prend la semaine ; enfoncé 
Mahomet! » Aussitôt, leur colonel en tôle, stimulés par les 
voix des officiers, s'excitant par leurs propres cris, les zoua- 
ves s'élancent à travers une grôlo de halles. Renversant tous 
les obstacles, ils couronnent le rempart ; un drapeau trico- 
lore, porté par le capitaine Gardarens est planté sur la brê- 
cho, et le brave officier est atteint d'une blessure grave. 
Dans le trajet, plusiours zouaves étaient tombés mortelle- 
ment frappés, mais le reste était encore assez nombreux 
pour contenir les assiégés et permettre de s'orienter. 

Et alors seulement commença ce drume épouvantable où 
l'ardeur et l'acharnement dos deux partis furertl extrêmes ot 
où l'on vil une fois de plus ce que peut la valeur disciplinée, 
môme manquant de moyens, contre l'intelligence et le cou- 
rage individuels dépourvus de tout. 

C'était un vendredi ot nu 13. Le vendredi est d'un présage 
heureux chez les Arabes : cette coïncidence peut expliquer 
le grand acharnement de la défense Et cependant, d'après 
des prédictions arabes, c'était un vendredi qui devait marquer 
le triomphe définitif des chrétiens dans l'Afrique du Nord. 
Quant au 13, personne n'y songea dans l'armée française. 
Les nécessités de la situation étaient si terribles et tous les 
connaissaient si bien qu'aucun esprit, même des plus timides, 
ne se laissa frapper par cette date funeste : il fallait vaincre 
ou mourir. 

A neuf heures du matin, Constantinc était prise et le dra- 
peau tricolore llottait au plus haut de la Casba. Le récit fait 
par le capitaine d'état -major de la Tour du Pin, témoin 
oculaire des faits qu'il rapporte, — récilqu'onlira plus loin — 
permettra de suivre toutes les péripéties du fait d'armes 
mémorable qui donna Conslautiue à la France. Sans vouloir 
diminuer eu rien la part de gloire de chacun, nous pouvons 
dire que le succès a été certainement du à la bravoure et à 
l'intelligence des zouaves. Us le payèrent, du reste, |>ar lu 
perle de plus d'un tiers de l'eflectif de la troupe et de plus 
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do In moitié des ofllcicrs. Leurs perles se chiffrèrent, en 
effet, par onze officiers (trois tués ou morts des suites de 
leurs blessures cl huit blessés) et cent trente-six hommes de 
troupe (68 blessés et tués ou morts des suites de leurs bles- 
sures). 

Pnrmi les blessés nous pouvons citer : le lieutenant-colo- 
nel dr La Moriciere (brûlures a In face el aux mains ; le ca- 
pitaine Repond (brûlures à la figure, h la létc et aux mains) ; 
le sergent-major Adau (coup de feu à la région lombaire) ; 
ie capitaine de fïAnnAnKNs ur Poisse (coup de feu h l'opntilo 
gniiche) ; le lieutennnt Samary (coup do feu à l'avaiil-hras 
droit nvec frneturc) ; le lieutennnt Tiiuillier (brûlures par 
tout le corps). Parmi les tués, les capitaines Sangaï el 
Demoyen ; le fourrier Dolluix. 

Des citations h Tordre du jour de l'armée vinrent récom- 
penser les plus vaillants d'entre les vaillants : le lieutenant- 
colonel pb La Moiiicikre ; les capitaines de (sardahens de 
Poisse et Lkvaillant ; le sergent Courtois et le caporal 

QUATREIIOMME. 

Parmi les nombreux trophées qui furent recueillis après 
In victoire, se trouva In propre tente du bey Ahmed ; elle fui 
envoyée en France, mnis déposée h l'Hôtel des Invalides le 
28 décembre 1849 seulement. 

Voici la relation du capitaine de la Tour du Pin ; elle 
montre In part qui revient nux zouaves dans la prise do Cous- 
Inntine. 

« A sepl heures du mutin, tout était prêt. I«o lieutenant- 
colonel de La Mon ici an r. el In première compagnie de zoun- 
vos se tenaient collés contre l'épntilcineiil de la batterie de 
brèche, la tête de colonne appuyée à l'ouverture qu'on avait 
ménngée dans le pnrn|>et. I-e duc de Nemours donna le 
signal île 1 1'nssnul. Aussitôt, M. de L\ Mowc.iKnE et les oMcier* 
ilu ^énie «U des zouaves, suivis de leurs troupes, sortent 
rapidement du retranchement avec une sorte d'impétuosité 
contenue et disciplinée, et se |M>rlcnl nu pas do course, jus- 
qu'au pied de In brèche. Kn un instant, malgré la raideur do 



— 124 — 

la ponte et les éboulements des terres et décombres qui 
manquaient et croulaient à chaque moment sous les mains 
et les pieds des assaillants, elle est escaladée, on pourruit 
dire plutôt à la faveur qu'en dépit des coups de fusil des 
assiégés, car, dans certaines circonstances, le danger est un 
aide et non un obstacle. Bientôt le drapeau tricoloro que 
portait le capitaine Gardarkns, des zouaves, est planté sur la 
crête de la broche. Dès que les premières têtes des Français, 
s'élancant de la batterie, s'étaient montrées en dehors de 
l'épaulemcnt, le couronnement des remparts avait comme 
pris feu, une fusillade continue s'était allumée le long de 
cette ligne et tout l'espace que nos soldats avaient à par- 
courir de la batterie à la brèche était incessamment sillonné 
de balles. Bien peu d'hommes, cependant, furent atteints 
dans ce trajet. Le pied, la pente et une petite plateforme au 
dcssu* do lu brèche étaient garantis, à droite, des feux de 
lliiuc par un massif do maçonnerie antique, roslé debout 
comme contrefort du rempart moderne, au-dessus duquel il 
se prolongeait a une assez grande hauteur. (Vêtait, entre 
deux périls, comme un polit fort où les colonnes d'attaque 
pouvaient se reformer. I /effort, pour garnir le rude talus, 
s'accomplissait au moins sans d'autres difUcultés (pie colles 
qu'opposaient le terrain. 

c On arrive au sommet de la brèche ; là on trouvo quel- 
que chose de plus terrible, de plus sinistre que la présence 
d'un ennemi, une énigme dévorante prête a engloutir qui no 
la devinerait pas. Ce sont des constructions incompréhensi- 
bles ; des enfoncement qui promettent des passages et qui 
n'aboutissent pas ; des apparences d'entrées et qui n'amè- 
nent à aucune issue ; des rentrants et des saillants embrouil- 
lés comme à plaisir ; des semblants <Y liaisons dont on ne 
sait où prendre le sens, où prendre la face et, pour ainsi dire 
un mirage périlleux quiolTre l'image décevante d'un angle de 
ville, où Ton ne peut rien saisir de ce qui constitue une ville 
réelle. Mais les balles do l'ennemi connaissaient la route, 
elles arrivent sans qu'on sache d'où elles partent, elles frap- 
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pent sans qu'on puisse lotir répondre Enfin, après avoir 
fouilla lo lerrnin, In compagnie à laquelle avait été assigna le 
rèle d'opérer sur la droite, ayant trouvé un petit plateau 
formé do décombres amoncelées, aperçoit, nu-dessous d'elle 
et nu pied du grand édifice orné d'une arcade qu'on remar- 
quait du Koudiat-Aly, une des batteries non ensematées du 
rempart, dont les canonnière restent fermes et prêts 11 dé- 
fendre leurs pièces. D'après Tordre de leur commandant, lo 
capitaine Sanuaï, lue quelque temps après, les zouaves, sans 
tirer un coup de fusil, se précipitent t» la bnyonnetle sur 
l'ennemi, malgré la décharge terrible que celui-ci fait pres- 
que îi bout portant, do derrière un ressaut do lorrain qui lo 
protège, et malgré le feu bien nourri qui part des crénnux do 
la grande maison. Plusieurs zouaves sont tués ou blessés, et 
le lieutenant de la compagnie a le bras fracassé de trois bal- 
les. Mais les défenseurs expient chèrement leur audace. Soit 
qu'étonnés par l'impétuosité do l'attaque, ils n'aient pas le 
temps do se reconnaître, soit qu'ils eussent résolu de mourir 
a leur poste, ils ne cherchent pas à fuir et se font tuer dans 
leur batterie. Devant ('Ile In compagnie victorieuse voit en 
core des ennemis. Plus loin, le long du rempart, dans un 
terrain inférieur, au-delà de l'angle de l'édifice et près d'une 
bnlterie, d'autres canonniers turcs se tiennent justes derrière 
une barricade qu'ils avaient formée avec une cbnrrotto et des 
n finis brisés et semblent décidés à soutenir le choc des as- 
saillants. Mais ceux-ci ne se laissent pas emporter par l'en- 
traînement de leurs succès et de leurs périls récents dans le 
piège qui leur est oiïert. S'ils s'engnjent plus avant dans 
cette voie, ils vont être pris en flanc et à dos parles feux du 
grand hrtlimenl. Ils lo sentent et retournent sur leurs pas. 
Ils vonl chercher A pénétrer dans In maison pour en débus- 
quer les défenseurs et assurer ainsi leurs derrières avant de 
continuer h poursuivre l'ennemi de poste en poste dans In 
direction qui leur est indiquée. En eiïet, revenus à leur point 
de départ, ils finissent par découvrir, sous les débris qu, 
l'encombrent, l'entrée de ce vaste poste dont la ptise était 
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devenue nécessaire. I^a porte est enfoncée : quelques Ara- 
bes sont tués en se défendant, d'autres et c'était le plus 
grand nombre, sans résister, eu fuyant on ne sait par quelles 
issues. Maîtres de ces grandes constructions qui se trou, 
vaient être des magasins A grains, les zouaves et les soldats 
du génie ne s'amusent pas à combattre de loin les hommes 
de la barricade, que, des créneaux nouvellement conquis, ils 
pouvaient prendre de flanc et en écharpe. 

« Ils descendent par plusieurs fonûtros h i'uido d'échelles 
qu'on avait fait apporter et marchent sur l'ennemi la bayon- 
nette en avant. Celui-ci, voyant sa position tournée, se mon- 
tre moins résolu à mourir fièrement que n'avaient été les 
canonniersde la première batterie. Quelques-uns se font 
tuer en combattant. Mais la plupart se dérobent par les faux 
fuyants. Ce fut la dernière résistance de front qu'eut à es- 
suyer la colonne de droite. 

Après ce second succès, les sapeurs du génie et les soldats 
des diflérentes armes qui suivaientcette veine cheminent avec 
de grandes difficultés, perçant des pans de murailles, se 
créant avec la hache des communications plutôt qu'ils n'en 
trouvent, et recevant des coups de fusil sans pouvoir en ren- 
dre; mais ils no rencontrent plus l'ennemi pour leur barrer le 
chemin et les forcer à lui passer sur le corps. Ils venaient de 
parvenir à la première porte à droite de la broche et s'ap- 
prêtaient à l'ouvrir quand les hostilités cessèrent. 

c C'est en face de la colonne du centre qu'était le nœud 
des difficultés et le principal foyor de la résistance et du pé- 
ril. Le colonel db la Moricikrk dirigeait plus spécialement 
cette attaque. On fut longtemps à s'agiter dans l'étroit 
espace que nos boulets avaient déblayé au haut de la brèche 
sans comprendre quelle communication pouvait exister sur 
ce point, entre le terre-plein du rempart et l'intérieur de la 
ville. I^e canon avait créé un terrain factice de terre remuéo 
et de décombres qui, se superposant au sol primitif, avait 
envahi les issues, obstrué les portes et défiguré entièrement 
l'état des localités. La direction des balles semblait iûdi- 
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(\\\vr (pie les toits étaient leur point de départ. I^e colonel 
dp. i.n MoniciènE fait aussitôt appoiior dos écliolles ot, mon- 
tant sur la toiture d'une maison dont nous occupions le pied, 
il dispose au dessus des combats de terre ferme comme une 
couche supérieure de combats aériens. I^e capitaine Sangai, 
arrivant pour remplacer le colonel dans cette organisation, 
reçoit une balle mortelle. Après avoir sondé plusieurs cou- 
loirs <pii paraissent des amorces de rue, mais qui n'aboutis- 
sent point, on finit par en trouver une qui, s'élargissant au 
bout de quelques pas, présente des caractères d'importance 
et de destination ultérieure. Des deux côtés sont pratiques 
de ces enfoncements carrés qui, dans les villes d'Afrique et 
d'Orient, servent de boutiques ; la plupart sont h moitié fer- 
mées par des planches et des espèces de volets. On pénétra 
dans ce passage et a peino quelques soldats y sont-ils enga- 
gés qu'une double décharge, partant do droite et de gauche, 
avertit qu'elles servent d'embuscade à l'ennemi. Mais celui-ci 
qui avait cru arrêter là par la fusillade la marche des assail- 
lants, les voyant arriver droit sur lui, la bayonnette en avant 
et n'ayant plus d'autre défense (pie sou yatagan, se précipite 
hors de ces trous sans issues qui, au lieu d'être des abris 
pour lui, deviennent îles pièges. Plusieurs de ces fuyants 
sont tués ; d'autres échappent ou disparaissent comme s'ils 
eussent pu s'enfoncer en terre ou percer les murs. On avance 
et, après avoir fait quelques pas, on se trouve en face d'une 
porte ; une arche do maçonnerie traversait la ruelle, et des 
solides battants en bois ferré en formaient le passage. Hien 
n'avait fait soupçonner l'existence de cet obstacle, dont on 
s'cxpli'juc dillleilement le but. Il parait qu'une ligne de mai- 
sons, régnant le long et en dedans de la muraille, était con- 
sidérée comme une seconde enceinte qui, par cette porte, se 
mettait eu rapport avec le rempart ou s'en isolait. En frap- 
pant à coups de hache et de crosse de fusil les Imitants, on 
reconnaît qu'ils ne sont pas fixés |>ar des fermetures perma. 
iientc* et que, maintenus seulement par des étais mobiles, 
ils étaient destinés h donner facilement passage aux défen- 
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seurs, soit pour la retraite, soit pour un mouvement offensif. 
Cependant, comme on craint l'impuissance des moyens qu'on 
a employés d'abord pour forcer ce passage, on fait approcher 
des sacs de poudre dont plusieurs soldats du génie avaient 
été chargés pour de semblables circonstances ; mais, avant 
d'être forcés d'avoir recours à cetto ressource extrême, on 
parvint à entrouvrir un des battants. I^es Arabes réunis à 
flot, pressés dans la rue, en arrière de la porte, guettaient 
ce moment et tenaient leurs armos prêtes. Dès qu'ils voient 
jour à tirer , ils font une décharge générale et font pleuvoir 
les balles sur notre colonne. Le capitaine du génie Leblanc 
eut la cuisse fracassée d'un coup de feu qui fut mortel, et 
plusieurs sont atteints. Alors le capitaine Dbmoyhn, des 
zouaves, se précipite sur le battant pour le refermer ; il est 
frappé dans la gorge d'une balle qui le jette blessé mortel- 
lement, mais respirant encore, sous le coup d'autres périls, 
plus terribles, au milieu desquels il succomba bientôt. * 
Ijï porte fut rouverte un peu plus tard par le capitaine 
Tixidor des zouaves. 

c A quelques pas en arrière de cette scène, s'en passait 
une autre d'un caractère plus lugubre. Un petit bâtiment en 
saillie, dont le pied avait été miné par les boulets, resserrait 
un étroit passage tout engorgé d'une foule de soldats. Soit 
par l'eflet de l'ébranlement qu'occasionnaient les mouve- 
ments tumultueux et irréguliers de la troupe, soit par suite 
d'une machination de l'ennemi et d'une pression qu'il au- 
rait involontairement exercée sur le pan de maçonnerie, 
tout une face du mur miné s'écroula. Cette calamité frappa 
surtout les troupes du 2* léger ; plusieurs hommes furent 
blessés ou entièrement ensevelis. Le chef de bataillon de 
Sérigny, pris sous les décombres jusqu'à la poitrine, vécut 
encore, quelques instants après, dans une agonie désespé- 
rée, implorant à cris étouffés des secours qu'on n'eut pas 
le temps de lui donner, s'épuisant douloureusement en efforts 
impuissants pour remuer la masse sous laquelle il périssait, 
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et sentant tout ce qui restait d'entier dans son corps se bri- 
ser peu à peu. 

c A peine cet accident venait de s'accomplir, qu'un autre 
plus terrible éclata. \à> fou des tirailleurs placés sur les toits 
et peut-être la crainte d'une attaque à l'arme blancheavait dis- 
sipe la multitude d'ennemis ramassés d'abord dans la rue en 
arrière de la porto. On put bientôt songer A dépasser cet 
obstacle et s'avancer dans la direction centrale ; déjà, pour 
assurer et éclairor les voies, le colonel delà Moricikrb venait 
de lancer un peloton du 8* bataillon d'Afrique. Tout à coup, 
ceux qui étaient sur le théâtre do cet événement sentent 
comme tout leur être s'écrouler. Il sont étreints et frappés 
si nidomont dans tous leurs sons h In fois qu'ils n'ont pas 
conscience de ce qu'ils éprouvent ; la vie un instant, est com- 
me anéantie on eux. Quand ils ressaisissent quelque connais- 
sance, ils leur semble qu'ils enfoncent dans un abîme. La 
nuit s'est faite autour d'eux, l'air leur manque, leurs mem- 
bres ne sont pas libres, et quelque chose d'épais, do solide 
et de brûlant les enveloppe et les serre. Beaucoup ne sortent 
do ce premier élourdissement qu'avec dos douleurs aiguës ; 
le feu dévore leurs chairs ; le feu attaché à leurs habits les 
suit et les ronge ; s'ils veulent faire un effort avec leurs 
mains ; ils trouvent leurs mains brûlées ; si, reconnaissant 
que le jour renaît autour d'eux, ils cherchent à distinguer 
où ils sont et ce qui les environne, ils s'aperçoivent que leurs 
yeux ne voient plus ou ne voient qu'à travers un nuage. 
Plusieurs ne font que passer des angoisses de 11 première 
secousse h celles de l'agonie. Quelques-uns, dépouillés de 
leurs vêtements, dépouillés presque entièrement de leur 
peau, sont pareils à des écorchés, d'autres sont dans le dé- 
lire. Tous s'agitent au hasard avec des olnmeurs inarticulées. 
Cependant les premiers mots qui se font entendre distincte- 
ment sont ceux : c En avant ! àk bêjonaette » prononcés 
d'abord par les plus valides, répétés ensuite comme d'ins- 
tinct par ceux même qui n'en comprennent plus le sens. Une 
explosion venait d'avoir lieu. Le premier et principal oentre 
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de cet explosion, paraît avoir été auprès de la porte, mais à 
en juger par l'étendue du terrain bouleversé et par le nom- 
bre d'accidents semblables qui se reproduisirent autour de 
différents points assez distants les uns des autres, on peut 
croire qu'il s'alluma dans une succession rapide de plusieurs 
foyers. Probablement, les assiégés avaient, près du lieu où 
se trouvait la tète de notre colonne, un magasin à poudre, 
auquel le feu prit par hasard, plutôt qu'en exécution d'un 
dessein de l'ennemi. Lorsque l'air fut en conflagration, les 
sacs h poudre que portaient sur leurs dos les soldais du 
génie durent s'enflammer et multiplier les explosions. Les 
cartouchières des soldats devinrent aussi des centres ignés, 
dont les irradiations, se croisant et se heurtant dans tous les 
sens, remplirent de feu et de scènes horribles tout ce grand 
cercle de calamités. Sous tant de chocs, sous l'action de tant 
de forces divergentes, le sol avait été remué et s'était creusé; 
la terro en avait été arrachée et s'était onlovéo en tourbillons 
dans l'air ; dos pans do mur s'étaient renversé?, l'atmos- 
s'était comme solidifiée, on ne respirait que du sable, uno 
poussière de débris. Le fou semblait pénétrer par la bouche, 
par les yeux, par les narines, par tous les pores. Il y eut 
quelques moments de confusion, on ne savait où était le 
péril ; en voulant fuir, ceux qui étaient en dehors do sa 
sphère d'action, venaiont s'y jeter, et, d'autres qui auraient 
pu y échapper, s'en laissaient atteindre, croyant que tout le 
terrain était miné, que toute muraille allait s'abimor sur eux, 
et que se mouvoir c'était se jeter au devant de la mort. I^es 
assiégés, qu'on venait d'écarter du cratère de cotte éruption 
eurent moins h en souffrir, et profilant du trouble dans lequel 
les assaillants étaient restés sous le coup de cette catastro- 
phe, ils revinrent dans la rue qu'ils avaient naguère aban- 
donnée, lâchèrent plusieurs bordées de tromblons et d'au- 
tres armes à feu sur les groupes à demi-hrùlés et à domi- 
lerrassés par l'explosion, qui étaient entassés autour de la 
porte, et après avoir ainsi brisé ce qui était assez consistant 
pour se défendre, ils s'approchèrent et hachèrent à coups de 
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yatagan tout ce qui respirait encore et jusqu'aux cada- 
vres. 

c Cependant, une fois le premier instant d'étonnemenl 
passé, et dès que le voile épais de fumée et de poussière qui 
dérobait lo jour se fut un peu .abaissé, ceux qui étaient en 
état de se soutenir et de se servir de leurs armes, quoique 
bien peu d'entre eux fussent intacts, se portèrent d'eux- 
mêmes aux postes qu'il était le plus important d* occuper. 
La seconde colonne d'assaut fut envoyée pour appuyer la 
première, dès que celle-ci, s'étant creusé un sillon dans la 
ville, se fut écoulée, laissant la broche libre et dégagée. Le 
colonel Combes arrivait avec les compagnies du 47° et de la 
légion étrangère presque au moment où ce sinistre venait 
d'avoir lieu. Il prit le commandement que le colonel db La 
MoRicitaB, horriblement brûlé et privé de la vue dans l'ex- 
plosion, avait depuis quelque temps cessé d'exercer. Après 
avoir reconnu l'état des choses et disposé une partie de ses 
hommes de manière à assurer la conservation de ce qui était 
acquis, il songea à agrandir le rayon d'occupation. Les 
ennemis, revenus de leurs premiers élans d'audace à mesure 
quo nous avions secoué In poussière des décombros, s'élaiont 
retirés un peu en arrière, mais sans sortir de la rue par la- 
quelle nous voulions nous ouvrir un passage* Ils étaient em- 
busqués presque en face de la porte, derrière un amas de 
débris et de cadavres qui formaient une espèce de barricade. 
De li ils faisaient un feu meurtrier et il devenait nécessaire 
de les expulser au plus-tôt de cette position, par un coup de 
vigueur. Le colonel Combes ordonne A une compagnie de son 
régiment d'enlever celte barricade en promettant la croix au 
premier qui la franchira. La compagnie se précipite contre le 
retranchement, et déjà In lieutenant s'élançait par dessus 
lorsqu'il tomba sous une décharge générale de l'ennemi. 
Cependant cet officier n'était pas atteint ; ayant trébuché 
contre un obstacle, il avait plongé au-dessous de la direction 
des balles, et ceux qui étaient un peu en arrière essuyèrent 
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lo feu (1). \je capitaine fui frappé mortellement et plusieurs 
soldats furent tués ou blessés. Ce fut à peu près en ce mo- 
ment que le colonel Combes, qui veillait sur l'opération, fut 
atteint coup sur coup de deux balles, dont l'une avait frappé 
en pleine poitrine. Après s'être assuré de la réussite com- 
plète du mouvement qu'il avait ordonné, il se retira lente- 
ment du champ de bataille, seul, calme et froid ; il regagna 
la batterie de la broche, rendit compte au général en chef 
de la situation des aflaires dans la ville et ajouta quelques 
simples paroles indiquant qu'il se sentait blessé à mort. A le 
voir si ferme dans sa démarche, si naturel dans ses attitu- 
des et ses po oies, on n'aurait jamais supposé que ce fut là 
un homme quittant un lieu de carnage pour aller mourir. Il 
y avait dans cette scène quelque chose de la gravité, de la 
fierté sereine, de la beauté austère des trépas antiques, 
moins la solennité théâtrale (2). 

c A mesure que de la batterie de la brèche on observait 
que la colonne do troupo déjà entrée dans la ville diminuait 
de longueur et disparaissait dos lieux qui étaient en vue, ou 
envoyait des troupes nouvelles, par fractions peu considéra- 
bles, afin qu'elles pussent remplir les vides qui se formaient 
et fournir aux exigences successives de la position, mais 
sans gêner les mouvements ni encombrer le théAtre de l'ac- 
tion. La troisième colonne, sous les ordres du colonel Cor- 
bin, était déjà toute entière dans la place, et cependant lo 
cercle des opérations n'avait encore acquis qu'une extension 
médiocre. 

La disparition desdeux chefs, les colonels di La Morici&ri 
et Combes, qui, les premiers avaient conduit le mouvement, 
avait laissé le commandement flottant et incertain. I*es sol- 
dats, ne voyant aucun but qui leur fut désigné, qui leur fut 
positivement indiqué, toujours audacieux à travers le péril, 
mais irrésolus sur la manière de l'attaquer et de le faire re- 

(I) V*ir la Mto 14, à UppMiiM n* I. 
(I) V«ir 1» MU il, ibiàêm. 
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culer, s'exposaient beaucoup et avançaient peu et perdaient 
du temps à se faire tuer. A gauche de la rue dont on faisait 
la grande ligne d'attaque, débouchait une rue transversale 
par laquelle arrivait sur le flanc gauche des assaillants un 
feu terrible. On s'opinitUra longtemps àopposersur ce point 
les coups de fusils aux coups do fusils ; mais dans cette lutte 
on no pouvait parvenir à prendre le dessus sur un ennemi 
qui ne lirait qu'abrité par les murs des maisons ou par les 
saillies des bâtiments. Cependant la position sur laquelle il 
paraissait posté solidement était minée sourdement et allait 
manquer sous lui. Une compagnie de zouâvea, appuyée de 
sapeurs du génie, avait abandonnée la guerre des rues, qui 
est périlleuse et iniruclueuse pour l'assaillant et avait com- 
mencé à faire la guerre des maisons, où les avantages sont 
a peu près égaux pour les deux partis. Une autre compagnie 
du môme corps, se jetant absolument à gauche, tout en dé- 
bouchant de la brèche, avait poussé une attaque entièrement 
symétrique a celle qui avait été, dès le commencement, di- 
rigée contre les batteries do droite. Kilo avait trouvé des ca- 
nonnière turcs qui s'étaient défendus jusqu'à la mort dans 
une batterie casematée. De là, elle avait cheminé lentement, 
péniblement et souvent comme h l'nvouglo, par des ruelles, 
des cours de maisons, des communications secrètes. Fré- 
quemment le III de la direction se perdait et pour le retrou- 
ver il fallait percer des murs et briser des portes à coups de 
hache et do crosse de fusil, conquérir le passage sur des 
obstacles de nature inerte. Mais une fois qu'on eut eiïrayé la 
défense de ce côté, en lui faisant chèrement expier ses 
efforts à la batterie, elle no se montra plus sur cette route 
que timide ri iiirrrlfiim», soit que 1rs ennemis craignissent, 
en s'attarda ut sur la circonférence, de se trouver entre les 
difléreules lignes de français qui se ramillaient dans la ville, 
soit que les plus résolus et 1rs plus vaillants «'étant concen- 
trés vers le cirur, il ne fut plus resté aux extrémités que les 
parties des populations les moins chaleureuses, les moins 
vives ut les moins consistantes. 
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t En s'avançant ainsi, sans trop s'écarter du rempart, les 
ouaves gagnaient, sans la connaissance des Houx et sous lu 
ouïe influence de leur heureuse inspiration, la rue qui con- 
uil à la Casba, une des grandes voies de communication de 
i ville, celle qui passe par tous les points culminants de la 
osition, la route stratégique au travers de co pays ennemi, 
il leur avait été donné quelques instants de plus avant que 
s habitants cessassent les hostilités, ils allaient prendre à 
;vers les assiégés dans tous les postes où ceux-ci tenaient 
(e à notre attaque centrale et, les menaçant de leur couper 
retraite, ils jetaient parmi eux l'épouvante et leur ôtaient 
nie force pour résister plus longtemps. 
« Enfin une troisième compagnie de zouaves, prenant une 
rection intermédiaire entre le rempart et la rue centrale, 
nétrait de maison en maison et continuait à éteindre ou 
éloigner le feu do l'ennemi, sur la gaucho de la grande 
nque. Kilo arriva ainsi A un vaste magasin à gruins, où 
o rencontra une résistance assez vive. L'opiniâtreté avec 
(uello ce bâtiment était défendu fit supposer qu'il y avait 
js de là un centre d'action. En effet, après être entré de 
o force dans ce poste, en passant sur le corps de plusieurs 
rcs et Kabyles, qui se firent tuer, on parvint, par des pas- 
ses intérieurs et des escaliers de communication, à la 
te d'une maison d'où s'échappait un bruit do voix et de 
annonçant qu'elle était fortement occupée et une saisis- 
le odeur de parfums indiquait que c'était là sans doute, 
hitation d'un personnage opulent et distingué. On ouvrit 
»orte et, avant qu'on eut le temps de reconnaître que 
os les galeries de l'étage supérieur étaient garnies de 
mis de fusil braqués sur l'entréo, il se fit une graude dé- 
•ge de toutes ces armes. l>e capitaine de la compagnie 
i en UUe de la colonne, entre un sous-officier et un sol- 
: ceux-ci furent l'un tué, et l'autre blessé. I^e capitaine 
ne fut pas atteint. H referma la porte et la fil percer de 
s, dont on se servit comme de créneaux pour tirer sur 
IcTonseurs do la cour intérieure. Lorsqu'on remarqua 
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€|iio leurs rangs étaient échtircis ol leur résolution ébranlée 
par les balles, on lit irruption dans la maison. La plupart des 
ennemis s'échappaient, quelques uns seulement su battirent 
jusqu'au dernier moment et périront les armes à la main. 
Ceux-ci paraissaient élre des serviteurs de la maison. Ils 
étaient chargés d'or qu'ils venaient de puiser sans doute au 
trésor du propriétaire. Une femme mémo, une négresse 
dévouée a ses in ni Ire s, gisait parmi s les cadavres, tuée d'un 
coup do fusil et encore armée d'un yalagan et d'un pistolet. 
On trouva dans un coin des appartements un petit coffre 
plein d'or que, probablement, on venait do tirer de sa ca- 
chette et qu'on se disposait a emporter sous bonne escorte, 
lorsqu'on avait été surpris par l'attaque. Celte habitation 
était colle de Ben-Aissa, le lieutenant du bey Ahmet. Lors- 
que les vainqueurs l'eurent fouillée et reconnue, ils s'a per- 
çurent qu'elle longeait, par une de ses faces, une rue pleine 
île combattants indigènes. C'était cette rue même d'où par- 
tait h* feu si bien nourri qui arrivant sur la grande ligne d'o- 
pération, y arrêtait la colonne des assaillants. Comme le 
foyer île celle fusillade était en arrière de la maison dont les 
xonnrcs venaient de s'emparer ; ceux-ci pratiquèrent une 
ouverture dans le mur de l'étage supérieur, du côté de la 
nie, et jetant par là les meubles, les coussins, les tapis, les 
cadavres qui se trouvaient dans les appartements, ils for- 
mèrent par cet amoncellement, entre les tirailleurs ennemis 
et la léle de notre colonne, une espèce do barrière par la- 
quelle lut intercepté ce feu incommode. Notre mouvement 
central put donc reprendre son cours. Comme à |>eu de dis- 
tance, au-delà du point où le temps d'arrêt avait été mar- 
qué, se trouvait une intersection de plusieurs rues divergen- 
tes, il allait devenir possible du faire rayonner nos forces 
dans différentes directions, de manière à couper et recouper 
les lignes de l'ennemi, et d'étendre et dénouer le léseau 
d'opérations sous lequel la défense tout entière devait élre 
serrée et étonnée. Ce fut, sans doute, l'imminence de ce 
résultat qui amena bientôt les habitautsà cesser les hostilités. 
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c Cependant le général en chef, voulant donner à l'attaque 
plus d'unité, ordonna au général Rulhières d'aller prendre 
le commandement des troupes qui se trouvaient dans la 
place. Lorsque ce général fut entré dans la ville, il reconnut 
que la distance à laquelle les ennemis s'étaient maintenus 
était d'un rayon bien court, puisque leurs balles arrivaient 
à quelques pas de l'endroit où l'explosion avait eu lieu. 
Après s'être assuré qu'on pouvait déjà décrire un long cir- 
cuit par la droite, mais que ce moyen de tourner l'ennemi 
serait long et peu efficace, parce que toute cette partie de la 
ville avait été presque abandonnée par les habitants armés, 
il se porta en avant pour dépasser la première rue de gau- 
che, dont le feu avait jusque là marqué la limite du mouve- 
ment central. Son intention était de se rabattre ensuite vers 
la gauche, pour gagner la zone la plus élevée de la ville et 
prendre ainsi ses défenseurs dans un demi-cercle d'attaque, 
mais il n'eut pas le temps d'exécuter son projet. Il arrivait 
à la hauteur des tirailleurs les plus avancés, lorsqu'il vit 
venir vers lui un Maure ayant à la main une feuille de papier 
écrite : c'était un homme que députait le pouvoir municipal 
de la ville pour demander qu'on arrêtât les hostilités. Le gé- 
néral fit cesser le fou et conduire l'envoyé au géiiérul ou 
chef. Celui-ci après avoir pris connaissance de cette lettre 
par laquelle les grands de la cité, rejetant la responsabilité 
de la défense sur les Kabyles et les étrangers soldés, sup- 
pliaient qu'on acceptât leur soumission, donna une réponse 
favorable et fit prévenir le général Rulhières de prendre 
possession de la ville. 



« Ce fut un étrange et effrayant spectacle que celui de la 
brèche pour ceux qui, arrivant du dehors, tombaient sans 
préparation devant ce tableau : c'était comme une scène 
d'enfer, avec des traits tellement saisissants que, sous cette 
impression, l'esprit, dans son ébranlement, se persuadait 
quelquefois qu'il créait lorsqu'il ne faisait quo |>ercevoir ; 
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car il y a des horreurs si en dehors de toutes les données de 
l'expérience, qu'il est plus facile de les regarder comme des 
monstruosités enfantées par l'imagination que comme des 
objets offerts par la réalité. A mesure que, montant par la 
brèche, on approchait du sommet, il semblait qu'une atmos- 
phère chaude, épaisse, plombée, s'abaissait et peu à peu 
remplissait entièrement l'espace. Arrivé sur le rempart, on 
ne respirait plus l'air des vivants ; c'était une vapeur suffo- 
cante, pareille à celle qui s'échapperait de tombeaux ou- 
verts, comme une poussière d'ossements brûlés. En avan- 
çant encore, on apercevait des têtes et des bras sortant de 
dessous un monceau de terre et de décombres, là où quel- 
ques-uns avaient péri sous les ruines d*uno maison écroulée ; 
plus loin, on trouvait un chaos de corps entassés les uns sur 
les autres, brûlés, noircis, mutilés, d'Arabes et de Français, 
de morts et d'agonisants. 11 y avait des blessés qui étaient 
encore ongagés sous des cadavres ou h demi enfoncés dans 
les excavations que l'explosion avait ouvertes sous leurs 
pas. Ou en voyait dont la couleur naturelle avait entièrement 
disparu sous la teinto que leur avaient imprimée le feu et 
la poudre, d'autres que leurs vêtements entièrement consu- 
més avaient laissés a nu. Do plusieurs il ne restait que quoi- 
que chose qui n'a pas de nom, un je ne sais quoi noir, 
affaissé, racorni, presque réduit en charbon, avec une sur- 
face en lambeaux, et à laquelle le sang arrivait par tous les 
pores, mais sans pouvoir couler ; et de ces petites masses 
informes sortaient des cris, des gémissements, des sons la- 
mentables, des sou files qui glaçaient d'eiïroi. Ce que les 
oreilles entendaient, ce que les yeux voyaient, ce que les 
narines respiraient ne peut so rendro dans aucune langue. » 
[In des sous-ofllciers du bataillon de zouaves raconte lui 
aussi la prise de Conslautine, mais dans un autre style, plus 
pittoresque, (le récit rapporté par le colonel Trumelet, fera 
du moins voir quelle était la gaité des zouaves dans les mo- 
ments les plus périlleux et avec quel entrain ils allaient au 
feu : 
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c A sept heures, le général en chef donnait le signal de 
l'assaut. C'est nous qui étions contents ! Aussitôt, le colonel, 
qui piaffait d'impatience devant le front de sa colonne, se 
retourna de notre côte et nous dit : c A nous, enfants, la 

première bouchée du gâteau et ce sera la bonne 1 En 

avant ! » Moi qui étais sous-officier de remplacement 

de la compagnie de tête, je lui réponds : c Nous y sommes, 
mon colonel ! Allons-y gaiement. » 

« Et nous voilà partis comme une trombe avec notre point 
de direction sur la brèche. Nous sommes au pied ; nous l'es- 
caladons malgré une fusillade du tonnerre de Dieu et nous 
nous en emparons. Le capitaine de Gardarkns y plante lui- 
même notre vieux drapeau que les camarades saluent de 
leurs acclamations. Mais je vois mon capitaine qui chancelle 
et qui porte la main à la poitrine ; je m'élance vers lui juste 
à temps pour le recevoir dans mes bras : une balle l'avait 
troué de part en part. Des camarades l'emportent au camp. 

« Nous pensions qu'il n'y avait plus qu'à entrer dans la 
place et sans môme avoir besoin de sonner ou de demander 
le cordon au concierge. Mais va te fuiro lanlaire ! notre lùto 
de colonne vient de donner du nez contre des quantités d'ob- 
tacles que ces gredins de Bédouins ont agglomérés en arrièro 
do la brôcho. Pendant que nous cherchions un passago, pas 
plus large que ça, pour nous glisser dans la ville, les Cous- 
tantinois nous canardaient tout à leur aise, sans que nous 
pussions leur répondre du moindre pruneau. Il nous fallut 
engager, tout eu tournoyant sur nous mêmes comme dos 
écureuils, un combat de maisons et de barricades, que c'était 
un vrai labyrinthe où on ne voyait pas à deux pas devantsoi: 

Knlin nous Unissons par trouver un joint ; nous pénétrons 
dans la ville tout en nous crêpant solidement le chignon: 
les cadavres des nôtres s'entassaient derrière nous que c'était 
une bénédiction. C'est le diable qui s'en mêle: les maisons 
s'écroulent, un mur qui s'effondre avec fracas, vient écra- 
ser comme une pomme cuite le commandant du 2* léger. 
Mais nous n'avions pas Uni de rire : Après avoir fait notre 
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trou dans cet embrouillamini de tranchées, de barricades, 
de toutes sortes de cochonneries, que je ne sais pas où ils 
avaient été chercher tout ça, et que nous nous disions en 
nous mêmes : c Enfin, voilà que ça se débrouille ; on com- 
mence h voir clair devant soi,» nous sentons tout à coup la 
terre devenir houlouse sous nos pieds comme les vagues de 
la mer ; puis nous sommes lancés en l'air comme un volcan, 
sans trop savoir ni par qui, ni par quoi, et nous retombons 
pôle-môle dans une fournaise qui s'était ouverte sous nos 
pas avec une détonation sourde et affreuse. Ça ressemblait 
h l'enfer comme doux gouttes d'eau. Pendant que j'étais en 
l'air, et que je ne savais pas encore si jo retomberais pile ou 

face, jo me disais : c nous sommes foutus ces bri- 

gands-lh ont miné la ville.» 

c Notre colonel, La MoniciànE, avait sauté avec nous; mais 
il n'avait pas été aussi heureux que moi qui en ai été quitte 
pour une culotte en capilotade, que, sauf votre respect, on 

voyait Enfin ça suffit. Le pauvre colonel avait été 

brûlé de fond en comble, et il n'avait plus figure humaine* 
c Je suis aveugle mes enfants, nous dit-il sans se faire de 
bile; continuez In besogne sans moi; mais je crois «pie pas 

moins ça s'avance et (pie le plus fort est fait ! Allons, 

deux zouaves de bonne volonté, njouta-t-il, pour me con- 
duire il l'ambulance. » 

• Tous ceux qui avaient le temps pleuraient comme des 
veaux; car nous l'adorions h nous faire hacher pour lui. 
J'avoue que, pour mon compte, j'en étais comme une bête. 
Alors, je dis h ma sortion : t II ne faut pas que ces cochons 

d'Arabes la portent en paradis celle-là Allons, pas de 

quartier a ces sauvages là î Et nous voilîi h les clouer contre 
leurs jwirlcs avec nos hayonnettes. Vous crojez peut-être 

qu'ils s'en plaignaient ? Pas le moins du momie, et ils 

étaient plus enragés qu'avant ; on ne pouvait pas arriver a 
leur faire taire leur charabia, et ce n'était probablement pas 
«les bénédictions qu'ils nous envoyaient. 

t Et ce pauvre colonel du 47% il se promenait avec deux 
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tatta* iImub l'ostomac, et qui s'enva dire tranquillement au 
duo do Nemours, notre général, — après s*élre assuré que 
lu villo iHuit à nous : — Sacrebleu, c'est fichant d'être blessé 
mortellement après un si beau succès ! » On le regarde puis 
on M'aperçoit qu'on voyait au travers. Lo surlendemain, le 
bravo et héroïque colonel Combes avait passé l'aime à gau- 
cho Eu voilà des soldats comme on n'en voit plus 

guùro ; on n'en fait plus comme ça, le moule est cassé. 

« Quant à notre brave colonel La Moriciérb, il avait fini 
pur retrouver ses yeux, et la balle qui avait troué mon capi- 
taine avait justement passé par le môme trou qu'une autre 
qu'il avait reçue l'année d'avant. 

Du reste, il était tellement criblé de blessures, — une 
vraie pomme d'arrosoir, — qu'il n'y uvuit rien d'étonnant à 
co qu'une balle pusse par un chemin déjà Ira ce. Tout ce quo 
je puis vous dire, mes enfants, c'est (pie mon ancien cupi- 
luine dk (lAnnAitKNS est un bougre à poil, et, quo depuis jo 
roule ma bosse dans ce pays, je n'en ai pas rencontré bczef 
do ce numéro In, et avec ça, bon comme du pain. » 

A neuf heures du mutin, aprùs deux heures de la lutte ter- 
rible dont on vient de lire la description, Constantine était 
prise : les soldats français couronnaient tous les édifices et 
annonçaient leur victoire pur de joyeuses acclamations. 

Après qu'on eut pu mettre un peu d'ordre dans l'enlève- 
ment des blessés et le déblaiement des décombres, le lieute- 
nant-colonel dk La Moricikrk fut trouvé sous un amas de 
débris, blessé, brûlé, privé de la vue, mais respirant encore. 
I*es zouaves le portèrent à su lente où tout le monde vint 
bientôt le féliciter d'avoir si miraculeusement échappé à uno 
mort aiïreuse et aussi de l'élan qu'il avait su imprimer à la 
colonne d'attaque placée sous ses ordivs. Pour preuve de 
l'admiration et de la reconnaissance île l'armée, le général 
en chef lui fit remettre un grand drapeau rouge qui avait été 
enlevé sur la brèche et qui est encore conservé dans la fa- 
mille de 1a Moiucikre. Si son corps était abattu, sou esprit 
était resté vif. Sa première pensée, quand ou l'eut retiré des 
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déeombros, avait été pour sos zouave». I/O brave capilnino 
Drmoykn surtout l'inquiète: « Où est Démo yen? interroge* t-il, 
voilh un soldat! voilk un brave! A-t-on pu le sauver?» 
Mêlas! nous avons vu quelle fut la fin malheureuse quoique 
glorieuse de cet intrépide oflleier. 

Dans la première lettre que La Moricikre écrivait h sa 
mère, on lit les lignes suivantes qui montrent et l'enthou- 
siasme fie l'auteur et les sentiments do Tannée : • Je ne sais 
ce qu'on dira de notre affaire en France, mais a parler ab- 
solument, c'est une aiïaire superbe. Elle eut été telle au 
temps de l'Empire. Les zouaves sont plus haut que jamais ; 
l'armée n'a qu'une voix pour nous applaudir, et, quoiqu'on 
vous dise, vous no comprendrez jamais tous les témoignages 
do reconnaissance dont ou nous a entourés ici.» 

Ces quelques lignes montrent bien que le corps tout entier 
des zouaves fut compris dans l'admiration ot lu gratitude do 
l'armée, a laquelle ces braves soldats avaient ouvert les rues 
de Honslantine, on sait au prix «le quels sacrifices. La remi- 
se à leur chef d'un drapeau conquis sur l'ennemi doit dune 
être considérée comme une récompense accordée ou corps 
entier, cl certes on no pouvait la remettre entre do meilleu- 
res mains. 

\jC lieutenant-colonel de La Moiucikiie, qui venait de don- 
ner de nouvelles preuves de ses talents militaires et de sa 
rare intrépidité, fut nommé colonel le il novembre 1837 et 
conserva son commandement, eu exécution d'une décision 
royale ainsi conçue : 

Paris, lo 11 novembre 1837. 

t D'après une décision royale du 11 novembre 1837, lo 
c troisième bataillon de zouaves, créé par ordonnance du 

• 2U mars précédent, est réuni au doux premiers, et les trois 

• bataillons ne formeront ensemble qu'un seul corps dont lo 
t commandement sera conllé à un colonel.» 

Désormais ot à tout jamais le nom do Constantino est lié 
è celui des zouaves, c Tous ceux qui ont parcouru les golo- 
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ries de Versailles se rappellent le saisissant tableau d'Hora- 
ce Vernet : c Ia Moricibre au sommet de la brèche, où il 
allait disparaître bientôt dans un nuage de fumée et de 

poussière, au milieu d'une effroyable explosion ; à ses 

pieds, le capitaine Gardarens, tombé blessé au pied du dra- 
peau qu'il avait planté sur la broche et qu'il tient encore 
ombrasse ; » au premier rang des zouaves, les caporaux 
Jourdan, Omar Sebaoui ut Ali-bbn-Tourny, les zouaves Imbert, 
Pourachet, Blin-ben-Garou-Abdalla, Omar-Sliuan, Caid-Dar 
et Mohamed- A bihsh-Rakou. t Lu gloire so paie cher : lo petit 
bataillon de zouaves fut presque décimé dans ce meurtrier 
assaut; plusieurs officiers étaient restés morts sur la brèche; 
les autres, presque jusqu'au dernier, étaient grièvement 
blessés, ou horriblement brûlés par l'explosion. » (Les zoua- 
ves et les chasseurs à pied.) 

IjQ détachement de zouaves At partie de la garnison lais- 
sée à Gonstantine après le départ de l'armée. Ce départ avait 
été hâté par l'apparition du choléra. Le fléau avait été ap- 
porté par le 12* de ligne, récemment venu de France, qui, 
pour ce motif, avait été d'abord retenu h Bône, mais qui 
avait rejoint Gonstantine comme escorte du prince de Join- 
ville. 11 y eut encore là de trop nombreuses victimes. Les 
zouaves cepondaut no liront pas uu séjour prolongé dans 
leur nouvelle conquête. Le 4 novembre, ils étaient de retour 
à Béno, ayant à leur této leur lieutonant-colonol, encore 
souffrant mais plus qu'à moitié guéri par la joie et le con- 
tentement. Ils furent ramenés à Alger par mer. 

Il convient peut-être de dire ici que l'on évita à Gonstan- 
tine la faute qu'on avait commise après l'occupation d'Alger, 
en expulsant les Turcs. A Gonstantine, au contraire, leurs 
services furent immédiatement utilisés. On les réunit en 
troupe sous le nom de bataillon de Gonstantine et ils aidè- 
rent à fuiro rentrer, sans qu'il fut besoin d'employer la vio- 
lence, les taxes qui avuient été imposées aux Arabes, dans 
les cercles de Bène, de Guelma et de Medjez-el-Amar. Dans 
les environs de La Galle, ils eurent à combattre oontre la 
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tribu tunisienne des Khroumirs, laquelle devait se livrer 
encore a bien des dépradalions sur notre frontière jusqu'au 
jour du châtiment qui arriva enfin au printemps de 1881. 
lies pouvoirs cl l'administration se transmirent ainsi sans u- 
coup ni interruption, et l'on peut supposer que celte sage 
manière d'agir, que l'expérience avait indiquée, sauva toute 
cotte province de l'nnarcbio cpti avait désolé les deux autres, 
et en assura du même coup la conquête définitive. 

Le général Volée reçut le balon de maréchal de France 
le 11 novembre, et, le \* T décembre, il remplaça le général 
de Damrétnonl comme Gouverneur général des possessions 
françaises dans le nord de l'Afrique. (1) 

1/Os nominations cl mutations suivantes eurent lieu, en 
1837, parmi les ofllciers du corps. 

1 avril : Le capitaine du génie Gavaionac est promu 
chef de bataillon aux zouaves. 

id. le lieutenant Pryhauury du 60* do ligue, est 

nommé capitaine adjudant-major aux zouaves. 

id. sont promus capitaines aux zouaves, les lieu- 

tenants Colin, du 3* génie; Fiibmy, du GO* de 
ligne ; Duourt, de la 5* compagnie d'ouvriers 
d'artillerie; hr IUiinAi., du 11* de ligne. 

id. sont promus lieutenants aux zouaves, les 

sous-lieutenants Prixrtirh, du 11* de ligne; 
DuKoim dr Monti/)uis, Dantin et Mryrh du 60* 
de ligne. 

id. sont promus sous-lioutcnants aux zouaves, 

MM. Clrvrr, sergent au 3* génie ; Jauhy, ser- 
gciit-major au 11* «le ligne ; Hkiitin, Mayami, 
sergents au V génie ; Mamin (Claude), ser- 
gent-major au 17* de ligne. 

20 avril : le capitaine Hapiiki. passe adjudant-major, 
id. le lieutenant Maiitin (Joseph) est promu capi- 

(I) Vtir U MU M, k riff«a4JM » I. 
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. laine ; les sous-lieutenants Gibbrt et Lepoite- 
vin sont promus lieutenants ; le sergent-major 
Ouzannbau et lo sergent Pelle sont nommés 
sous-lieutenants. 

80 avril : le lieutenant de Gardarens de Boisse est pro- 
mu capitaine au corps. 

80 mai : le sous-lieutenant Cournbt est promu lieute- 
nant au corps. 

22 juin : incorporation effective du bataillon de Tlemcen. 

26 juillet : le sergent-major Lyon est nommé sous-lieute- 
nant au corps en remplacement de M. Cournbt. 

10 août : le capitaine de Ladmirault, du 67* de ligne, 
passe aux zouaves, par permutation avec 
M. Tixador. 

26 août : le lieutenant Rbgnault (François), est promu 
capitaine en remplacement de M. Chauroux, 
décédé. 

11 novembre : le lieutenant-colonel dr La Moricièrb est pro- 
mu colonel au corps ; le capitaine Lbv aillant 
passe chef de bataillon au 2* léger ; les lieute- 
nants Bisson (Jérôme), Thuillibr, Raindrb et 
Samary sont promus capitaines, le dernier, au 
corps, en remplacement de M. Raphbl; les 
sous-lieutenants Kubly et Frbchb sont promus 
lioutenauts en remplacement de MM. Rkonault 
et Samary ; l'adjudant Tournibr, les sergents- 
majors Adam et Caos sont nommés sous-lieu- 
lenunts au corps, un remplacement de MM. &• 

BBRT, LBPOITEVIN et FrÂCHB. 

Les nominations et promotions suivantes eurent lieu dans 
la Légion d'Honneur : 

18 janvier : le sous-lieutenant Kubly est nommé chevalier. 

80 mai : le sous-lieutenant Rbgnault (François) est 
nommé chevalier. 
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il novembre : le commandant Vabnirr et le capitaine ni Gar- 

darens dk Boisbb so nt promus officiers ; les 
capitaines Martin (Joseph), Répond, le chirur- 
gien-major Beuony, le sergent Courais, les 
caporaux Quatrr-Hommb, Larbi-brn-Kadour et 
Prmir, le tambour Humbsrt sont nommés 
chevaliers. 



1838-1839 



Occupation de Blida et de Goléa, 
Paix de La Tafna. 



Au 1 èr janvier 1898 (1), In composition du cadre dee offi- 
ciers supérieurs était la suivante : 

MM. îir La MoniGiiitR, colonel ; 
Vasmer, chef de bataillon ; 
Drolkivaux, id. 

Gavaionac, id. 

Gumr, major. 
Pour garantir contre toute incursion armée le territoire ri 
restreint que le traité de la Tafna avait attribué i l'occupa- 
tion française, le gouverneur général avait résolu d'établir 
un certain nombre de postes importants, reliés par des poè- 
tes plus petits. Il se plaisait h croire à l'efficacité de oo 
moyen. 

On croyait ainsi tenir en bride les Hadjoute, qui n'avaient 
nullement cessé leurs déprédations et qui, vers le milieu de 
novembre 1887, avaient poussé l'audace jusqu'à venir, ontro 
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Maelma et Douera, assassiner un officier indigène des zoua- 
ves. 

Dès les premiers jours du printemps de 1888, le plan du 
maréchal fut mis à exécution par la création de l'établisse- 
ment du Fondouk et par l'occupation définitive de Blida et 
de Goléa. Les zouaves firent partie de cette dernière expédi- 
tion. Coléa fut occupé le 29 mars. Mais les habitants étaient 
de longue main préparés à passer sous notre domination et 
l'on n'eut à lutter que contre une formidable tempête qui 
enleva tentes et effets. Le pont du Masspfran fut emporté 
par une énorme crue, ce qui isola un moment le détache- 
ment de ses relations avec Alger. L'entrée de Coléa avait 
été interdite aux Européens par une disposition bienveillante 
de l'autorité, désireuse de ménager les susceptibilités reli- 
gieuses des habitants. 

Selon nous, l'autorité eut tort, car, si l'on veut occuper 
sérieusement et complètement, il vaut mieux habituer du 
premior coup les gens à un état de chosos qui viendra s'im- 
poser quand môme. Il faut savoir se servir do l'effet produit 
par un coup de force. On profite ainsi du fait accompli et 
l'on évite les réclamations et les conflits qui ne manqueraient 
pas de se produire ultérieurement. 

Les trois bataillons de zouaves, pour leur part, furent éta- 
blis sur un plateau qui domine Goléa à l'ouest, en un endroit 
dépourvu de vergers. A peine arrivés dans ce camp, ils fu- 
rent employés, ainsi qu'ils l'avaient été souvent, aux travaux 
d'installation et de fortification. Ils construisirent deux camps 
retranchés extérieurs afin de conserver les superbes jardins 
qui aujourd'hui encore entourent la ville et en font la beauté. 
Le pont du Massafran fut rétabli, plus solide. Les zouaves 
furent ensuite occupés à la construction des routes qui relient 
Coléa à Alger et à Blida, cette dernière passant le Massafran 
au gué Ferghen, depuis, de la Briqueterie. On commença 
la construction des routes praticables aux voitures pour com- 
muniquer avec Douera par la plaine et avec Maelma par les 
collines. On commença également la construction d'une 
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ligno fortifiée allant do Golén jusqu'à la mer, dans le but 
d'interdire rentrée du Sahel aux Hadjoute et de mettre fin à 
leurs brigandages. Trois blockhaus, servaul de réduits à 
autant de redoutes, furent élevés rapidement. Les fortifica- 
tions furent poussées activement et complétées par une sé- 
rie do blockhaus installés sur la routo de Blida pour le main- 
tien des communications. On commença la construction des 
ensornos. Dos travaux furent entrepris pour le dessèchement 
dos marais qui étaient la causo principale de l'insalubrité, à 
celte époque, do la Mitidja. 

Pondant les loisirs que leur laissait la paix de la Tafna, 
les zouaves, ou le voit, ne furent pas inoccupé.*. Si In cara- 
bine était au râtelier, l'outil était en main, ot les services 
rendus n'en furent pas moins importants. 

IjC 24 août, le major Cuny, promu lieutenant-colonel du 
63° de ligne (10 juillet), fut remplacé par M. Abadie, capitai- 
ne trésorier du corps. (I) 

L'année 1H38 et une partie do celle do 1889 furent donc 
employées par les zouaves aux travaux de Coléa et à des 
détachements sans cesse en route entre Alger, Golén ot di- 
vers autres points du territoire occupé, • campagne pacill- 
quo, mais rude, et sous un climat souvent insalubre, pres- 
que aussi meurtrier que le combat. » [Les zouaves et les 
chasseurs à pied.) 

Kn 1837, on vertu de l'ordonnance du 20 mars 1837 dont 
nous avons donné la teneur, le corps des zouaves avait été 
augmenté d'un bataillon. I /incorporation du bataillon do 
Tlemceu permit de réaliser cette augmentation et de parer 
eu partie aux vides que l'assaut de Constanline allait faire. 
Ln mention du 3" bataillon, a son tour, fit décider que les 
zouaves partici|>eraiciit d'une façon |>eruianontc à la garnison 
d'Alger, ce qui ne lour était pas encore arrivé depuis leurs 
huit ans d'existence. « l^eur première entrée y fut magnifi- 
que. Chacun voulait voir de ses yeux ces hommes que pré- 
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cédait un si glorieux renom ^1).» Leurs succès ne paraissent 
pas y avoir été moindres que dans les combats : ils purent à 
loisir troquer les lauriers contres les myrlcs, faire retentir 
les cabarets de leurs chants joyeux, se livrer aux facéties et 
aux fumisteries dont ils avaient le secret, tout en concourant 
grandement au service de la garnison et aux travaux de la 
place. 

Un d'entre eux, désirant fêter l'entrée à Alger et voulant 
régaler ses camarades, mais se trouvant fort dépourvu d'ar- 
gent, s'avisa d'un stratagème ingénieux pour se procurer du 
vin à bon marché. Dans le fond d'une cruche, il disposa une 
grosse éponge et s'en alla chez un marchand de vin. On 
remplit sa cruche, mais il fait semblant alors de trouver le 
prix trop élevé et le vin mauvais ; il s'emporte, se fâche et 
Unit par vider son broc dans la barrique du marchand, en 
disant : « Je n'en veux pas, de votre vin, » et il s'en retour- 
ne vers ses camarades emportant dans son éponge la valeur 
d'une bouteille de vin. Deux ou trois tournées semblables 
faites chez différents marchands lui fournirent largement de 
quoi passer joyeusement la soirée avec ses amis. 

Ils étaient lorts aussi pour se gaudir des voyageurs et des 
touristes, c Aôh ! môssieu zouève, de quelle tribu été vô ? 
demande un jour un anglais. — Je suis des Deni-Mouf-Mouf, 
répondit le zouave, qui était un loustic et qui s'amusa à tra- 
vestir ainsi lo nom de la rue Mou (Têtard dont il était origi- 
naire. I^a tribu des Beni-Mouf-Mouf est bien connue, depuis, 
des Parisiens. 

Les promotions et mutations suivantes eurent lieu en 1838 
parmi les officiers : 

11 janvier: le sous-lieutenant Bourbaki, du 89* de ligne, 

passe aux zouaves dont il devait plus tard de- 
venir le colonel. 

18 janvier : lo corps reçoit le chirurgien aide-major KIanskn 

(t) U ftatrftl <U U Moricièr*. par B. KelUr, Upatf du Huit Rht». 
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février : 
4 mars : 

10 mars : 



(H mars : 



M nvril : 



23 avril : 



27 avril : 



18 mai : 



27 mai : 



2 juin : 



27 juin : 



10 juillet : 



18 juillet: 



venant de la légion étrangère au service 
d'Espagne. 

le lieutenant Dlanciiot vient du 34* de ligne, 
le capitaine Dlanoini vient du 9* léger, et le 
sous-lieutenant Coquet, du 63 e de ligne, 
le corps reçoit le capitaine Molrtte de Mohan- 
oite (organisation) et le lieutenant adjudant- 
major Chapuis, ce dernier en remplacement 
de M. Lkvaimant, promu chef de bataillon. 
Ces deux officiers étaient en non-activité de- 
puis le licenciement du bataillon de tirailleurs 
d'Afrique. 

le lioittenant-adjtidant-major Giiahjis est pro- 
mu capitaine adjudant-major. 
I/O corps reçoit M. Uaudiks, &oti&-liculeuant,eti 
non activité. 

Le capitaine Martin (Joseph) passe au 11 9 
de ligne, par permutation avec M. Dando. 
le commandant Vasnibk passe au 47* de ligne; 
il est remplacé au corps par M. Fikiion, capi- 
taine au 23 e de ligne. 

Ij6 corps reçoit le chirurgien aide-major 
Eichakeh, venant de la légion étrangère (ser- 
vice d'hspagnc). 

le corps reçoit le capitaine Maissiat, du 2* ba- 
taillon d'infanterie légère d'Afrique, 
les sous-lieutenants Uakiiie et Gauthikh sont 
promus lieutenants au corps, 
le capitaine Dando prend les fonctions d'ofll- 
cicr d'habillement, en remplacement de M. 
Bosc. 

le major Ciiny, est promu lieutenant-colonel 
du 03* de ligne. 

le capitaine dr GAnoAnRNs de Boissr passe su 
54* de ligne par permutation avec M. Gauthb 
wn. 
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20 juillet : le capitaine Thuillier passe au 17* léger par 

permutation avec M. Viel-Castbl. 
24 juillet : le capitaine Rbonault (François) est admis à la 

retraite. 
24 août : le capitaine Rbonault (Lucien) est promu cher 
de bataillon au 11* de ligne, 
id. le capitaine-trésorier Abadib est promu major 

au corps, en remplacement de M. Cuny. 
id. le lieutenant Blanchot est promu capitaine au 

corps, 
id. les sous-lieu tenants Aroilbt oIDaudibs rempla- 

cent les lieutenants Laasard, décédé, et Ris- 
son, promu capitaine en 1847. 
id. l'adjudant Doumbt est promu sous-lieutenant 

et le sergent Blaise sous -lieutenant adjoint au 
trésorier du corps. 
14 septembre : le lieutenant Coquet est promu capitaine au 

corps. 
24 octobre : le sergent major Tarsbac est promu sous-lieu- 
tenant au 6* léger. 

14 décembre : l'adjudant Sauzbde est promu sous-lieutenant 

au 2* bataillon d'infanterie légère d'Afrique. 

15 décembre : le capitaine Davikhk passe dans l'état-major 

des places, à la suite de blessures ; il est 

nommé au commandement du camp d'Erlon, à 

Boufarik. 
21 décembre : le lieutenant Delbuil est promu capitaine au 

corps en remplacement de M. Samahy, passé 

dans l'état-major des places, 
id. le sous-lieutenant Bourbaki passe lieutenant, 

en remplacement de M. de la Taille, décédé, 
id. le sous-lieutenant Thie'ry passe lieutenant au 

corps. 
21 décembre : suppression du 3* bataillon et radiation des 

officiers licenciés parmi lesquels le capitaine 

adjudant-major Chapuis, passé au 9* de ligne 
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(il no lardera pas h revenir nux zouaves) ; les 
capitaines Rainure, passé au 23* de ligne, 
Thuim.ier (Louis) passé au 5* de ligne, Blan- 
oiiot, passé au 20* de ligne, Coquet, passé au 
54* de ligne, Dei.eijii,, passé au 62° de ligne ; 
Aiioilet, passé au 57' do ligne, Bouhdaki, 
passé au 24* de ligne, TménY, passé au Gti'de 
ligne, Baumes, passé au 46* de ligne. 
Los nominations dans la Légion d' Honneur sont les sui- 
vantes : 

27 avril : le lieutenant Paute est nommé chevalier. 
24 août : le capitaine adjudant-major Chapuis est nom- 
mé chevalier. 
Une décision ministérielle du 15 août 1888 avait autorisé 
les corps de troupe a se procurer «lu pain do soupe remhour- 
sable auprès de l'administration militaire. 

En 1839 (1) cl en vertu de l'ordonnance du 21 décembre 
1838, le corps des zouaves fut ramené h deux bataillons, 
sous le prétexte des difficultés du recrutement des indigè- 
nes, mais surtout n cause de l'hostilité du maréchal Valéc, 
ffiii n'aimait pas les corps indigènes. Los zouaves, qui l'au- 
rait cru ? lui étaient particulièrement antipathiques : il no se 
souvenait pas qu'il leur devait le bâton et son éminente si- 
tuation. Il avait tout fait et tout écrit pour obtenir leur sup- 
pression ; il n'avait pas craint de pousser l'ingratiludo jus- 
qu'à leur dénier la gloire acquise et les services rendus h la 
prise de Constantine. Mais il se buta contre le duc d'Orléans 
qu'aucune passion ne pouvait rendre injuste. I^e prince sauva 
l'existence des zouaves, mais ils durent sacrifier leur 3* ba- 
taillon, mesure qui pouvait se justifier par la faiblesse de 
IVIleelir. 

N'ayant pu obtenir la suppression des zouaves, le maré- 
chal demanda leur transformation. \J\ encore il essuya un 
refus. Cependant celte tranformation s'opéra par la force 
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des choses. En effet, les bataillons de Turcos absorbaient la 
majeure partie des recrues indigènes et nous verrons bien- 
tôt le corps des zouaves uniquement composé do Fran- 
çais. 

Dans ces circonstances, le maréchal Valée, que rien déci- 
dément ne pouvait désarmer, était revenu à la charge et 
avait profité de l'absence du colonel de La MoRicitae, en 
ittiigc on France, pour ballro do nouveau eu broche l'exis- 
tence des zouaves. Oubliant encore une fois tout ce qu'il 
leur devait, « il ne voyait plus que L>s inconvénients d'un 
tiorps qui avait le tort de coûter un peu plus cher que les 
autres, et il ne parlait de rien moins que de verser les indi- 
gènes dans la légion étrangère et de former avec les Fran- 
çais un régiment d'infanterie légère. Déjà il avait commencé 
par dissoudre le 3* bataillon, et il empêchait par tous les 
moyens possibles les deux autres de recruter, espérant 
qu'ainsi ils mourraient bientôt do leur belle mort. Dion 
qu'une ordonnance permit aux Français d'entrer dans les 
'.ouaves par voie d'enrôlement volontaire, en France celte 
mesure n'avait pas été publiée et restait inconnue, et, en 
Mgérie, on avait opposé un refus général aux nombreuses 
domandes de changement de corps qui s'étaient produite*, 
tënfin, l'avancement était complètement paralysé par la mise 
i la suite d'une partie des officiers du 8* bataillon et par la 
nomination, à chaque vacance, d'officiers étrangers au 
orps. 

« La Moricièrb n'était pas homme à laisser ainsi en souf- 
irance les intérêts de la grande famille militaire, dont il était 
•'éellement le père. Avant de quitter la France, il avait eu 
>oin de pluider la cause de ses enfants, de leur trouver des 
ippuis et, une fois revenu à son poste, lui qui ne demandait 
ïamais rien pour lui-même, il ne cessait d'écrire par chaque 
ourrier pour les défendre et pour leur obtenir justice. Coin- 
nent, en effet, ne pas reconnaître les services rendus par 
es hommes infatigables, prodiguant leur sauté et leur vie, 
ie connaissant pas le repos et donnant aux travaux des rou- 
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les le temps que la guerre leur laissait. Au Tond ne coûtaient 
ils pas moins cher que la ligne, puisque, maigre leurs épreu- 
ves, ils comptaient toujours, après quclquos semaines do 
campagne, deux ou trois fois moins d'éclopés et de malades 
que les autres corps ? N'avaient-ils pas uno rude concur- 
rence à soutenir avec les bataillons irréguliers de Bône et de 
Mostaganem ayant, sans discipline ni service à faire, une 
solde triple, et avec les spahis, offrant l'attrait du cheval et 
celui d'une solde do sous-officier ? En réalité, les zouaves 
présentaient la plus grande force active, la plus grande 
somme d'énergie sous le plus petit nombre de combattants 
possible, chose précieuse dans un pa ys où il fallait tout por- 
ter avec soi en expédition. En mémo temps, ils étaient pour 
la colonne une pépinière d'interprètes, pour les Arabes uno 
école les initiant h notre langue et h notre civilisation. Nés 
avec la conquête de l'Algérie, en quelques sorte identifiés 
avec elle, ils en restaient les instruments actifs et dévoués, 
et on assuraient In durée, tandis quo los au 1res troupes ne 
venaient là qu'en passant. 

t Développées avec éloquence et vigueur dans des notes, des 
lcltrcs, des conversations incessantes, ces raisons se firent 
jour, et l'existence des zouaves fut sauvée. Mais ce ne fut pas 
sans laisser uno blessure au cœur du général en chef, auquel 
on avait imposé de revenir sur sa première décision .... 
De là une lutte sourde et incessante entre le colonel dos 
zouaves, cherchant par tous les moyens h se procurer des 
soldats, et le gouverneur faisant tout au inonde pour les lui 
enlever. » (Lr Uknkr.m. dr La Moiucjrrr par K. Keller). Une 
ordonnance du 4 août 1839, promulguée le 12 septembre 
seulement et dont la teneur suit, autorisa le rétablissement 
tUi 3" bataillon, dès que lo recrutement en indigènes le per- 
mettrait, et créa l'emploi de lieutenant-colonel au corps pour 
le moment où ce rétablissement serait opéré : 
IjOIiis-Piuuitr I er , etc. 

Vu nos ordonnances du 7 mars 1833, Î5 déceinhro 1835 et 
20 mars 1837, sur l'organisation du corps des zouaves. 
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jour ni qui est bon juge on cotlo matière, mo disait quo vous 
étiez aujourd'hui a la této du premier corps non seulement 
de l'armée française, mais encore de toutes les armées ac- 
tuellement existantes. » 

Cependant, le traité do la Tnfna n'avait établi qu'une paix 
boiteuse et Abd el-Kader, tout le promier, était impatient de 
le rompre. Il le violait depuis longtemps par ses menées 
occullcs. Les prédications des marabouts reprirent ; la 
guerre sainte était annoncée partout et l'effervescence gagna 

môme un instant les zouaves musulmans, t des 

symptômes alarmants se manifestèrent tout à coup dans nos 
corps indigènes ; ils n'avaient pas échappé au vigilant colo- 
nel des zouaves ; il savait rpie plusieurs do ses soldats as- 
sistaient secrètemont a des prédications passionnées. tënlln 
Torngo éclata a la fin de l'année. 

« La pince de Goléa et l'honneur du régiment étaient en 
trop bonnes mains pour que l'une ou l'autre pussent courir 
le moindre risque ; mais a l'appel do celui quo les Arabes 
considéraient comme un prophète encore plus quo comme 
un sultan, bon nombre de soldats indigènes, même des plus 
anciens et qui avaient brûlé plus d'une cartouche m notre* 
service, désertèrent et furent porter dans les rangs do l'en- 
nemi l'instruction militaire que nous leur avions donnée. 

« On les retrouva à la tête des soldats d'Ahd-ol-Kndor 
jusqu'au fond de In province do (ionstnnline. Dans un com- 
bat livré en 1844 sur les pentes de l'Aurès, c'était encore un 
ancien zouave qui commandait et défendait avec intelligence 
leur position principale. • 

En I8M, on retrouve un ancien sergent du corps des 
zouaves llnmcd-onld-el-Ghivy, ofllcior dans le bataillon ré- 
gu h or do Miliana, sous le Kbalifa Mohamed-bcn Allai. 

c Ce fut une crise sérieuse pour les zouaves, mais le ré- 
giment (Mi sortit couimo rctrcm|>é ; la proportion des Fran- 
çais y fut plus forte et ce no fut certes pas un mal. A l'an- 
nonce du renouvellement dos bostili tés, les volontaires y 
avaient afflué, les uns ayant déjà servi, d'autros jeunes sol- 
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dats, mais pleins d'ardeur. Encadrés dans un corps d'offi- 
ciers et de sous-officiers accomplis, ils étaient bien vite en 
état de faire un excellent service, en sorte que les deux ba- 
taillons reprirent la campagne aussi nombreux et meilleurs 
que jamais : » (Les zouaves et les chasseurs à pied). 

Quelques désertions très rares s'étaient produites aussi 
chez les Français. La cause n'en était pas la même. L'abbé 
Suchet, revenant en 1841 de l'entrevue qu'il avait eue avec 
Abd-elKader dans la plaine d'Eghris, rencontra un de ces 
déserteurs chez les Sbiah. C'était un tout jeune homme, 
originaire de Lyon, d'une bonne famille, qui avait abandonné 
le corps parce que ses parents ne lui envoyaient pas assez 
d'argent, à son gré. Il était domestique chez un chef. A plu- 
sieurs reprises il avait été sommé d'abjurer ; il s'y était 
longtemps refusé. Obsédé, il finit par céder, mais prononça 
la profession arabe d'une façon qui lui permit, disait-il, de 
ne pas la coire valable. A la formule consacrée : I*a Ma, 
Ma, la, Mohamed rassoul Allah, il substitua celle-ci : La 
Ma, Ma, la, Mohamed est un vieux soldat. Les musulmans 
s'en contentèrent tout en protestant que l'arabe employé ne 
leur paraissait pas très correct. 

On doit à la vérité de dire que les Français déserteurs 
qui se battaient contre leurs compatriotes furent excessive- 
ment rares. Ils se faisaient plutôt employer chez les grands 
comme domestiques, jardiniers, artisans, et surtout comme 
cuisiniers. 

Doue, l'ère dos expéditions allait se rouvrir par la rupture 
du traité de la Tafna. 

Les zouaves ne manquèrent pas une course, pas un com- 
bat, et, toutes les fois qu'il y avait une position à enlever, 
un effort à faire, les notes retentissantes de leur marche bien 
connue se mêlaient aux sons entraînants de la charge. Que 
d'épisodes glorieux et touchants marquèrent pour eux cette 
période. » (Les zouaves et les chasseurs à pied). 

Leur service dans la Mitidja était devenu encore plu» pé- 
nible par le départ d'un bataillon de la légion étrangère, qui 
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avait été envoyé h à Djidjelli, (lins le courant do mai, pour 
prendre cetto ville et on former la garnison (1). 

Vers la lin de septembre, le duc d'Orléans, étant revenu 
en Algérie, inspecta en détail Alger, les camps suburbains 
et les principaux postes occupés par los troupes. 

c A Coléa, il passa la revue des zouaves avec une satis- 
faction (pie ne feignit pas do partager le Gouverneur. » (Les 
commencements (Tune conquête). Il visita los travaux de ca- 
sernement qu'ils avaient exécutés et leur adressa là encore des 
félicitai ions. Il déjeuna ensuite avec le corps d'officiers h 
l'ombre de magnifiques orangers, dont quelques-uns por- 
taient leurs rameaux jusqu'à plus de dix mètres d'élévation. 
Le jardin des zouaves fut trouvé suporbe. 

Dès la première quinzaine de novembre, les bostilités 
furent reprises ; on recommença à batailler plus sérieuse- 
ment dans la Mitidja. Mais, malgré tous les symptômes de 
guerre, il y eut un peu de surprise de notre côté et les vic- 
times furent assez nombreuses. Le (îouverneur, qui cepen- 
dant pressentait la guorre puisqu'il l'avait provoquée par son 
expédition des Portos de For, ne put parer de suite aux 
éventualités. Ses conceptions furent des plus laibles et ne 
firent guère bouueur à sa longue carrière et à sa vieille ex- 
périence : peut-être ruminait-il quelque plan pour eu arri- 
ver à la suppression des corps indigènes. 

Ixïb troupes, en se concentrant, avaient abandonné et 
brûlé, par ordre, quelques postes, le petit camp de Blida, 
les camps de l'Aralebe, de l'Arba, celui de l'Oued-cl-Allcug 
et deux ou trois blockbaus. Il est certain (pic ces destructions 
nous firent un tort immonso, à ce moment là, dans l'esprit 
di»s indigènes babituirs h regarder comme un aveu de fai- 
blesse ou de déftiite tout mouvement rétrograde. 

I^cs partis ennemis en prirent # une audace véritablement 
extraordinaire et no craignirent pas de venir parader eu 
fnntnsin jusqu'à trois lieues d'Alger, sous le nez des grands 

(I, Djirfjolli ; I /|'/f"', éê rulémfe, ville «arilim* à tl kilomètre k I oomI éê ftiilipfw- 
vtlfe 
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camps de Birkadem, de Tixeraïm, de Kouba, de Maison 
Carrée (1). 

Ils ne se montrèrent pas devant Coléa, où étaient les 
zouaves et leur colonel. 

Sur ces entrefaites, Abd-el-Kader était ravenu du siège 
d'Aïn-Madhi, plus fort et plus considéré qu'il no l'avait ja- 
mais été (2). 

II se montra très irrité de l'expédition des Bibane (Portes 
de Fer) exécutée, à son insu, par le Maréchal Valée et le 
duc d'Orléans. On se figure aisément à quel degré de fana- 
tisme furent poussées les prédications que l'émir encoura- 
geait chez les marabouts, quand il ne les prescrivait pas lui- 
môme. Il fit châtier ou châtia lui-même toutes les tribus qui 
avaient laissé passer, sans l'inquiéter, l'expédition française, 
de plus il ordonna â tous les Arabes de terminer dans un laps 
de quinze jours toutes les affaires qu'ils pouvaient avoir b 
suivre avec les chrétiens. Passé ce délai, tout musulman en- 
trant en relation avec les Français ou venant à leurs mar- 
chés aurait la tête tranchée. On voit b quel point étaient ar- 
rivés les ressentiments arabes : l'orage ne pouvait plus tar- 
dor à éclater. 

Plusieurs combats furent bientôt livrés dans la Mitidja, 
qui était de nouveau parcourue par les bandes ennemies et 
sur laquelle Abd-el-Kader avait lâché les Hadjoule, ces 
infatigables pillards. Une grosse affaire, notamment, eu lieu 
le SI décembre, entre l'Oucd-el-AIlcug et Blida. Cet enga- 
gement fut mené par les Français, et principalement par le 
colonel Changarnier, avec beaucoup d'habileté et de vigueur. 
1*0 succès fut grand et l'ennemi en perdit bien de son au- 
dace ; le convoi amené d'Alger à la suite do l'arméo put en- 
trer à Blida le lendemain. Douze drapeaux furent conquis 
dans cette affaire et envoyés b l'Hôtel des Invalides, à Paris ; 



(1) Koub*. 7 kilométra* k l'eatd Alger; Hài»ùn»C»rrU. à I kilométrée d'Alger, eur IA- 
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cinq d'entre eux existent encore ; les sept autres ont été dé- 
truits par l'incendie du 11 août 1851 . Lies zouaves, au bruit 
du combat, étaient montés sur les parapets de Coléa, d'où ils 
purent suivre une partie de la lutte ; ils trépignaient de ne 
pouvoir y prendre leur part. 

En dehors des faits que nous avons relatés, l'année 1880 
ne se signala donc par rien de bien saillant pour l'histoire 
des zouaves. Les escortes de convois, les détachements, les 
petites courses contre les pillards, les travaux de routes et de 
Fortifications avaient constitué le gros do leur vie journalière. 
Ils avaient contribué à l'achèvement des fortifications des 
camps de Coléa et des postes extérieurs. Ils avaient com- 
mencé la construction d'un magasin A poudre et d'un pavil- 
lon pour les officiers : ils avaiont travaillé h l'ameublement 
do leur caserne en maçonnerie, qui avait été achevée dans le 
coure de cette année. Ils avaient continué h participer aux 
travaux d'assainissement et aux dessèchements entrepris 
depuis l'année précédente entro Douera ot Coléa, sur les 
bords du Massafran et dans les bois marécageux de l'Arba. 

Au commencement de novembre, ils avaient fait une mar- 
che sur rOued-Kadara,(l) pour se porter, sous les ordres du 
général Rulhièrcs, au devant de la division d'Orléans ren- 
trant des Portes de Fer. La division d'Orléans et la brigade 
Hulhières s'étaient rencontrées le 1 èr novembre au Foadouk 
et avaient campé ensemble sous le canon de ce poste (SI ki- 
lomètres à Test d'Alger^ ; elles s'étaient rendues le t i Mai- 
son-Carrée d'où elles firent leur entrée à Alger. Le prince 
fit ses adieux à l'armée le 5 novembre, dans un discours qui 
laissa prévoir un changement considérable dans les erre- 
ments suivis jusque là en Algérie, ainsi que la reprise très 
prochaine des hostilités. 

Ainsi que nous l'avons déjà dit, le duc d'Orléans avait, 
avant de se diriger sur la province de Coustantine, passé 
l'inspection des différents postes en compagnie du Maréchal- 
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Gouverneur. Celui-ci n'avait pas su cacher sa mauvaise hu- 
meur en arrivant aux quartiers occupés par les zouaves, 
malgré l'amabilité que leur montrait le prince. En partant il 
désigna le général Rostolan, pour leur passer une inepection 
de détail. La. Moricierb, dans une do ses lettres, parle comme 
il suit de cette inspection : c En partant, on laissa avec les 
zouaves pour les inspecter, le général Rostolan, ancien ma- 
jor, homme capable et entendu. 11 a passé huit jours avec 
nous et a tout vu de la tôlo aux pieds. 

Comme c'est un homme loyal et droit, toutes les préven- 
tions qu'on lui avait suggérées se sont évanouies une a une, 
et il est reparti enchanté de l'organisation, de la tenue, de 
l'administration et surtout de l'esprit de corps. Ainsi ce 
qu'on avait fait contre nous à tourné à notre avantage » (1). 

Les promotions et mutations survenues en 1889 parmi les 
olflciers sont les suivantes : 

7 janvier : le commandant Cavaionac est mis en non-acti- 
vité pour inlirmités temporaires. 

19 janvier : le sous-lieutenant Touhnibr passe à l'emploi de 

porte-drapeau. 

13 février : le capitaino Mollikuh est promu chef do bâtai 1- 
au 28 # do ligne. 

19 février : le commandant Pieuon passe au H 9 de ligne 

par permutation avec M. Rbgnault (Lucien), 
ancien capitaine du corps. 

19 avril : le lieutenant Kudi.y passe dans la gendarmerie 
(16* légion, compagnie du Var). 

22 mai : le lieutenant Giukht est promu capitaine au 
corps en remplacement de M. Molukri. 

id. le sous-lieutenant Mahtin (Claude) est promu 

lieutenant en remplacement de M. Kuuly. 



(I) Ut MiaavM avait»! ioaoé m »*rfah*l Valé* U surnom <U • U vi«u Un» XI.» 
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10 juin : le capitaine adjudant-Major Raphbl est promu 
chef de bataillon au 24* ligne. 

18 juin : le capitaine Gidbrt prend les fonctions de 
trésorier. 

30 juin : le sous-lieutenant Clevbr est promu lieutenant 
au corps en remplacement de M. Girbrt. 

10 juillet : l'adjudant Clément est nommé sous-lieutenant 
au corps en remplacement de M. Tournibr. 

30 juillet: le lieutenant Pàutk est promu capitaine au 
corps en remplacement de M. Girkrt. 

17 août : le sous-lieutenant Clément, en congé, meurt h 
l'hôpital de Toulon. 

21 aoôt : le sous-lieutenant Hertin est promu lieutenant 
en remplacement de M. Pautb. 

27 août : le commandant Drolenvaux est promu lieute- 
nant-colonel du 2* lôgor. 

id. M. Renault, capitaine adjudant-major a la lé- 

gion étrangère est promu cher do bataillon nu 
corps. — Le commandant Renault compte 
parmi les plus braves de ceux qui ont servi 
aux zouaves. Il avait un talent particulier pour 
commander les arrières-gardes, qui étaient 
toujours à cette époque, en Algérie, le poste 
du danger. Il était renommé pour les soins et 
la fermeté qu'il ne cessait de déployer lors- 
qu'il était chargé de la protection d'un con- 
voi. Les zouaves le surnommèrent « Renault 
l'arrière-garde • et ce surnom lui resta. Dans 
la matinée du 30 juin 1830, devant le fort de 
l'Empereur, Renault, qui était alors sous- 
lieutenant au 6* de ligne, voyant hésiter les 
troupes chargées d'aller protéger les travaux 
d'approche, ne trouva rien de mieux qui d'i- 
miter Gondé a Fri bourg et d'envoyer son sabre 
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au milieu des Turcs. Par son exemple, il 
arrêta les timides, leur fît reprendre l'offen- 
sive : l'ennemi fut repoussé jusqu'au fort et le 
sabre de Renault reconquis. Renault avait été 
décoré pour sa belle conduite à la prise de 
Djidjelli. 

1" octobre : M. Troyon, élève de l'école spéciale militaire, 

est nommé sous-lieutenant au corps, en rem- 
placement de M. Martin (Claude). 

28 octobre : l'adjudant Boudbt est nommé sous-lieulenant 

au corps, en remplacement de M. Clament, 
décédé. 

Nominations dans la Légion d'Honneur 

20 avril : le capitaine Bosc et le lieutenant Lepoitbvin 
sont nommés chevaliers. 

14 août ; le lieutenant Pelletier est nommé Chevalier. 



1840 



Mouzaïa. — Blocus de Médéa. 



Au 1" janvier 1840 (1), le cadre des officiers supérieurs 
se composait de : 

MM. de La Moriciere, colonel; 

Rbgnault, chef de bataillon ; 

Renault, id. 

Abadib, major. 
Après le combat du 31 décembre 1839, les Arabes, qui 
avaient envahi la Mitidja, s'étaient éloignés de nos postes, 
mais leurs masses garnissaient encore les versants septen- 
trionaux des montagnes les plus voisines. La plaine était 
dépeuplée d'Européens, dont les propriétés étaient ruinées. 
Mais, dès la fin do janvier, les Arabes parurent avoir déjà 
oublié la rude leçon qu'ils avaient reçue un mois auparavant. 
Ix»s prédications des marabouts et les injonctions d'Abd-el- 
Kader aidant, ils étaient redevenus fiers et audacieux. Des 
partis ennemis recommencèrent à se glisser jusque dans le 



(I) Au I* jtav»r 1140. l'etudif <U I armfe d Afrique était à* 6 1,611 ttommts et I0.UI 

CktVMU. 
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voisinage «l'Aller. Nulle pari In campagne n'était sûro ol les 
communications d'un poste à Toutro no s'effectuaient qu'au 
moyen de forts détachements. L'ennemi Ut des tentatives 
vers Merod, contre Blidn et contre le camp du Fondouk. Ces 
tentatives furent repoussées. Mais c'est à cela que se bornait 
le rôle des troupes, qui jusqu'à la reprise définitive des hos- 
tilités, devaient simplement garder leurs positions. La guer- 
re cependant était un peu partout ou du moins la situation 
confinait à dos hostilités réelles. 

Dans ces conditions, et vers la fin de janvier, le maréchal 
communiqua au Gouvernement ses projets pour la campagne 
qui allait s'ouvrir. Il déclarait que In destruction d'Abd-cl- 
Knder n'était pas une enivre qui put être accomplie rapide- 
ment et qu'une campagne ne suffirait pas pour la couronner. 
Il proposait donc, pour 1810, 1° do refouler et d'anéantir nu 
hosoiu les Ihdjoulc, ce qui culminerait In prise do posses- 
sion, de Cherche!! (I) ; 2* d'occuper Médéa et Miliana et de 
construire une route qui conduirait de la Mitidja dans la 
vnlléc du Chélif ; 3" d'opérer ensuite dnns la vallée du Ché- 
lif, de manière a détruire les établissements nouveaux de 
l'émir et « donner In main a la division d'Oran. — Les deux 
premières parties de ce programme devaient s'exécuter au 
printemps, la 3* en automne, de façon à ne pas faire marcher 
les troupes pendant les grosses chaleurs. Los opérations 
contre Mascara et Tlcmcon devaient être ajournées au prin- 
temps de 1811. Les divisions d'Oran et de Con*tanline de- 
vaient opérer dans les limites de ces provinces, mais en 
tirant vers celle d'Alger. 

Dès le commencement de février, ce plan avait obtenu une 
approbation entière et des renforts furoilt envoyés en Algé- 
rie. !/) Ministre do la liuerre pensait qu'il fallait faire h l'émir 
une guerre aussi opiniâtre que patiente et qu'il était désor- 
mais impossible do traiter avec lui. Il fallait l'atteindre dans 
les lieux où il avait \\\6 ses principaux établissements et dé- 
fi) Chêrchêll «ill« nitrifia* k 114 kilomètre k I o«c«< 4 Alfar. Imomm Jw*ê Mmsm 
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Iruire ces établissements sans se croire obligé de les occu- 
per d'une façon permanente. Les troupes devaient être placées 
seulement dans les principaux centres stratégiques, qui se- 
raient en nombre restreint. La garnison de ces villes devait 
être assez nombreuse pur pouvoir constituer toujours une co- 
lonne mobile de 3 à 4,000 hommes, à l'effet do contenir ou de 
châtier les tribus rebelles ou insoumises. Au commencement 
de mars, le Gouverneur avait enfin terminé ses préparatifs ; 
les renforts envoyés de France étaient arrivés. A la date du 
mars, il (Il paraître un arrêté portant (pie les districts do 
Doufurik, du llamise et Fhilippevillo étaient déclarés en état 
de guerre (1). Il prit en môme temps le commandement du 
corps do troupes destiné à opérer à l'ouest d'Alger. 

Les zouaves quittèrent donc Coléa le 12 mars et furent 
incorporés dans lu brigade d'Houdetot, qui formait l'ailo 
droite de l'armée. Lo premier objectif était l'occupation de 
Cherchell. Dans la journée du 26 au 27 décembre 1830, des 
pirates sortis de Cherchell avaient capturé un bâtiment de 
commerce français et l'on pouvait dès lors craindre que les 
habitants ne voulussent revenir à leurs anciennes habitudes 
de forbans. L'occupation de ce port fut donc résolue et le 
Gouverneur avait réuni à Blida et h Coléa les troupes desti- 
nées à entrer en expédition. 

Le 12 mars, la colonne du Maréchal, partie de Blida, et 
celle de La Morioierb, partie de Coléa, campèrent côte à côte 
à Bordj-el-Arba. Le 13, elles franchirent les contreforts du 
Chénouan pour passer dans la vallée du Nador — (près du 
village actuel de Marengo qui est à 38 kilomètres au nord 
de Blida). — Il y eut sur les collines qui flanquent la vallée 
quelques combats dont les zouaves et lo 17* léger eurent 
tout l'honneur. I^es douars des Iladjoute furent à peu près 
entièrement détruits. Uno fois do plus, les zouaves qui étaient 



(t) PhillppéVill* ville maritime de croalioalraoçaieo, a M lieuee marioee à l'oel dAI- 

Sor et à 14 kilomètres au aord-eel de Coudanlioe ; l'aoeioaue Antfoatfa — a« ma aat 
• Philippeville, •• trou va ot deux villagoe françaia portant lea noms do ftamrémeo 
ot do VHé: 
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à l'arrière-garde, avaient montré leur aplomb habituel et le 
capitaine Dose Tut cite a Tordre du jour pour sa belle condui- 
te dans ces combats. Il fut nommé un peu plus tard chef do 
bataillon au 13* léger. Le 15, après avoir franchi l'Oued-Ha- 
chem, on arriva en vue de Chcrchcll. Les habitants avaient 
évacué la ville h l'approche des Français, après en avoir fer- 
mé les portes. Deux coups de canon suffirent pour les abat- 
tre, le 17* léger occupa la ville le 16 mars sans autre enga- 
gement. Le drapeau tricolore fut immédiatement hissé sur 
uno mosquée et sur un forlin dominant la porte de mor. Ces 
opérations n'avaient coûté que 70 blessés dont un seul suc- 
comba. 

Les troupes furent établies au bivouac dans les beaux jar- 
dins qui entourent la ville, sous do magnifiques ombrages. 
Les zouaves, avec le resto de l'infanterie, furent immédiate- 
ment employés aux travaux de fortification. Le 2* bataillon 
d'infanterie légère d'Afrique fut désigné pour former la gar- 
nison définitive. Quand h la population indigène, elle se te- 
nait cher, tas DcniMcnasscr, dans le mont Znccar, (1351 
mètres d'altitude ; l'ancien mont Zalaccus.) 

Le maréchal Valée ne voulut pas tenter l'expédition pro- 
jetée contre Médéa sans avoir assuré ses derrières par l'oc- 
cupation do plusieurs points importants. En quittant Cher- 
choll, le 19 mars, l'armée se dirigea donc surHIidaet y entra 
après une marche qui no fut, pour' les zouaves, qu'un long 
engagement a travers les bois des Karésas, les vallons de 
rOued-llachetn, de l'Oucd-HelInl, de l'Oued-Djer et du Flou- 
Houmi. Los partis arabes, fort considérables, furent toujours 
disperses, mnlgré leur acharnement, mais il y eut aux zoua- 
ves plusieurs hommes hors de combat, parmi s lesquels le 
lieutenant FfanTiiv, atteint d'un coup de feu h la cuisse gau- 
cho, au passage de l'Oued- Hellal. 

Pendant la marche sur Hlida et pour attendre la mise à 
exécution des projets du Maréchal contre Médéa, le détache- 
ment de zouaves quitta le corps d'année h Honlj-el-Àrba 

n 
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pour retourner à Coléa. Il campa le 20 mars au tombeau do 
lu Chrélionno, après avoir été assailli h plusieurs reprises 
par des contingents ennemis très nombreux. Le sergent 
Hkhnahi) (Louis-Napoléon), — coup de feu à la cuisse droito 
— et quelques zouaves furent blessés. Le lendemain, le dé- 
tachement rentra à Coléa par le bord de la mer, après avoir 
traqué les Hadjoute jusque dans leurs derniers repaires ; il 
amena des prisonniers et du bétail. 

Le duc d'Orléans était revenu de France dans les premiers 
jours d'avril ; les projets sur Médéa furent repris. Une co- 
lonne do 10,000 hommes fut organisée en deux divisions, la 
première commandée par le prince, la seconde par le géné- 
ral lUunigny. Les deux bataillons de zouaves, repartis do 
Coléa le 27 avril, furent incorporés dans la brigade d'Hou- 
detot, de la première division. Le duc d'Orléans se trouva 
donc de nouveau à la tôte des vaillants soldats qu'il avait eu 
l'occasion de si bien apprécier pendant la campagne de Mas- 
cara en 1835. Son estime pour leurs brillantes qualités de- 
vait encore grandir pendant celte nouvelle expédition dans 
le cours de laquelle leur sang généreux arrosa derechef le 
champ de bataille qu'ils avaient déjà illustré en 1831. 

Depuis le mois do janvier, Abd-ul-kadcr, qui s'attendait 
à cette expédition contre Médéa, avait fait faire de grands 
travaux de délense au col de Mouzaïa. Il avait fait construire 
plusieurs redoutes qui, jointes aux diflicultés énormes du 
terrain, constituaient, dans sa pensée du moins, uu obsta- 
cle insurmontable. Nous ne tarderons pas à voir à quel point 
il était dans l'erreur. 

Le maréchal Valée cependant ne voulait toujours pas 
s'engager dans la montagne avant de s'être débarrassé des 
bandes qui inquiétaient et harcelaient ..^ derrières. Sa pru- 
dence n'était pas exagérée, car, malgré les précautions pri- 
ses et pendant l'expédition mémo, des coureurs arabes fu- 
rent signalés jusque dans les environs d'IIusscin-Dey, à 
une lieue d'Alger. 

Le Gouverneur s'imposa, eu conséquence, la mission de 
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purger toul d'abord la plaine des contingents ennemis qui la 
tenaient sous la terrour. 

Le 25 avril, l'armée s'était établie au camp de Blida. Lo 
27, elle franchit la Chiffa, après avoir été ralliée par les 
troupes venues de Goléa. La première division était en tête: 
elle devait se prolonger dans la direction de L3ordj-el-Arba, 
passer l'Oucd-Djer et prendre position en tète du lac Aloula, 
de manière a déborder le bois des Kéraras. lia division par 
vint a sou poste sans avoir rencontré l'ennemi. 

A l'extrême droite, se trouvait le colonel dis La Moiuciàiik, 
qui était venu de Coléa avec ses zouaves, les gendarmes 
maures, un b.itaillon du 3* léger et un escadron de cavalerie. 
Le colonel avait pour mission de s'avancer entre le Sabel et 
les Karéras, de pénétrer ensuite dans le bois et d'y détruire 
tous les repaires des Ifadjoutc. I*o centre et la gaucho était 
formés par la 2* division — général do Rumiguy; cotte divi- 
sion devait appuyer lo mouvement de La Mohcière et pren- 
dre ensuite position au confinent de l'Oued Djer et du Hou- 
Houini. Lo Maréchal, de son côté, se porla avec une réserve 
en Ire les deux divisions pour achever autant que possible 
l'investissement du bois des Karéras. 

Vers 4 heures seulement, l'ennemi fut signalé et la cava- 
lerie du Kalifa de l'émir vint, par un mouvement très rapide, 
se déployer sur le flanc gaucho de Tannée. Le signal de l'ai- 
la<pic fut donné aussitôt, et celle-ci exécutée avec vigueur. 
Les zouaves qui rentraient de fouiller le bois des Karéras où 
ils n'avaient trouvé que quelques habitations abandonnées 
qu'ils avaient incendiées, furent alors placés en réserve der- 
rière la 2° division. L'engagement durait déjà depuis deux 
heures; d était heures du soir, la nuit arrivait et rien no 
se déridait. Le Maréchal pressa alors h* mouvement do l'in- 
fanterie. La I 1 * division fonça contre le flanc gaucho do l'en- 
nemi, le 17* léger attaqua résolument son centre et les zoua- 
\es, à leur tour, prirent l'offensive. Ils posèreut les socs à 
terre et la sonnerie de leur marche donna le signal de la 
charge qui bientôt so lit entendre sur toute la ligne. Lo 1" 
bataillon se trouva sous le grand effort de l'ennemi: il se 
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forma en carré et des feux bieu dirigés et exécutés à bonne 
portée finirent par avoir raison de l'acharnement des Arabes; 
ooux-ci lurent ensuite abordés à l'arme blanche avec un tel 
élan que, en dépit des difficultés du terrain, infanterie et ca- 
valerie arrivèrent ensemble sur les crêtes de l'Affroun. Les 
Arabes furent précipités dans la vallée de l'Oued-Bou-Roumi 
ut la nuit seule vint mettre An à la poursuite. 

L'armée avait perdu 6 tués et une trentaine de blessés. 
I^es troupes avaient marché ou combattu pendant seize heu- 
ros. Elles bivouaquèrent sur l'emplacement même du camp 
ennemi et y goûtèrent un repos bien mérité, en prenant une 
nourriture également bien gagnée. 

L'émir avait voulu à toute force retarder la marche du 
corps expéditionnaire pour se donner le temps d'achever les 
travaux de défense du Mouzaïa, de rassembler les guerriers 
des tribus et aussi, sans doute, dans l'espérance de nous 
lasser. De là l'affaire du 27, où il avait mis en ligne près de 
10,000 cavaliers. 

Le 28, avril, la journée se passa calme. L'ennemi avait 
disparu par la vallée de l'Oued-Djer, mais le 29, il reparut 
en forces. L'armée avait quitté l'Affroun — 19 kilomètres à 
l'ouest de Blida — à 6 heures du matin, la première division 
on této. Vers 9 heures, on aperçut un corps de cavalerie ara- 
be qui se retira ; mais vers midi, on se trouva en présence 
do toutes les troupes d'Ahd-ol-Kader. Des dispositions fureut 
prises pour couper toute ligne de retraite à l' ennemi, dans 
l'espoir de l'anéantir. Mais les indécisions du Gouverneur lui 
permirent de se retirer avant que les mouvements tardive- 
ment ordonnés fussent achevés. Abd-el-Kader se relira vers 
la ChifTa en hâtant sa marche devant une manœuvre envelop- 
pante que le duc d'Orléans avait pris ri:<i:»ative de prescrire. 
L'armée s'arrêta à Foum-oued-Djor, où elle bivouaqua, 

Il fut alors décidé, dans les conseils du Gouverneur, qu'on 
attaquerait lo col de Mouzaïa après que l'on aurait reçu les 
renforts lui étaient annoncés de la division d'Oran. En at- 
tendant, l'on devait construire un camp retranché à la ferme 
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do Mouzaïa. En conséquence, Ton franchit l'Oued-Djer le 30 
avril et on rétrograda sur la Chiffa. L'ennemi crut à une re- 
traite et provoqua un engagement très vif qui dura deux 
hourcs. Les zouaves étaient sur le flanc droit. Les Arabes 
urcnt repoussés avec de grosses pertes et l'armée passa une 
nuit tranquille sur l'Oued-BouRoumi, à quelques kilomètres 
du champ de bataille. 

Gomme on Ta vu, le succès était toujours pour nos armes; 
malgré cela une partie de l'armée dut séjourner dans In 
plaine jusqu'au 12 mai, jour où s'effectua enfin le passage 
du col après un rude combat. 

Donc, Tannée avait passé la nuit du 80 avril au 1" mai 
sur les bord de TOucd-DouRoumi. Le 1 er , au moment où la 
division d'Orléans se portait sur le camp de la Chiffa, y arri- 
vait en même temps un parti considérable de cavaliers enne- 
mis paraissant prêts à entamer la lutte et ayant au milieu 
d'eux le drapeau de l'émir autour duquel se pressaient les 
cavaliers réguliers. I*os dispositions du combat furent prises 
vivement : les zouaves se formèrent en échelons sur la droi- 
te, mais l'ennemi se relira après avoir essuyé quelques 
décharges de mousqueteric. Une partie de la journéo du 2 
mai fut employée à évacuer sur Blida les blessés et les ma- 
lades : dans la soirée on arriva & la ferme do Mouzaïa où fut 
de suite commencée la construction du camp retranché. Le 
4 mai, la division d'Orléans rétrograda sur la Chifla pour se 
porter au devant d'un convoi de matériel ultérieurement des- 
tiné h Médéa. La cavalerie arabe vint attaquer l'arrière- 
garde, mais les zouaves la culbutèrent en lui tuant ou bles- 
sant beaucoup d'hommes et de chevaux, Quelques obus 
achevèrent de disperser les assaillants. On campa sur In 
Chiffa. 

I/e 5 mai, les zouaves rentrèrent h Mouzaïa avec le convoi; 
ils y (Iront séjour le 0, pendant que l'on activait les travaux 
du camp. 

Le 7, ils furent de nouveau détachés pour aller débloquer 
Cherchell et se rendre au devant des renforts venant de la 
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province d'Oran. Le 7, ils campèrent à Bordj-el-Arba, sans 
incident à noter. Le 8, avant d'arriver à l'Oued- Hachem, et 
au passage de ce cours d'eau, ils eurent à combattre à l'ar- 
rièregarde, poste périlleux que les chefs se plaisaient à 
confier à leur valeur. Ils campèrent ce jour là à l'Oued-Bel- 
lal, à deux kilomètres de Cherchcll ; le passage do l'Oued- 
Nador avait été surtout disputa. Les renforts provenant de 
la division d'Oran étaient arrivés. 

Cherchell avait été opiniâtrement défendu pendant 6 jours 
par Cavaignac et le 2° bataillon d'Afrique. L'ennemi s'était 
retiré et Ton jugea la garnison assez nombreuse et son chef 
assez énergique pour parer aux événements. La première 
division, y compris les zouaves, put donc rallier la colonne 
principale le 11 mai, à la ferme de Mouzaïa, avec 2,000 hom- 
mes venus d'Oran. La division fut ainsi a même de prendre 
une large part à la lutte sanglante qui devait marquer la 
journée du lendemain. Dans sa marche sur Cherchell, elle 
avait eu une cinquantaine d'hommes hors de combat; les 
fatigues seules avaient été considérables. Pendant le retour, 
l'on avait campé le 10, à 5 heures du soir, à Bordj-el-Arba, 
après divers engagements sans importance. Le 11, on était 
arrivé à la ferme sans aucun iucideut et l'on reçut, dos l'arri- 
vée, les ordres pour la journée du lendemain. 

Nous avons déjà dit que l'émir avait fortifié la montagne. 
Il avait fait construire une redoute sur le grand pic, à l'est 
du col ; une deuxième redoute entre celle-ci et le col; e* 
enfin une troisième redoute un peu en arrière de l'entonnoir 
formé par les principaux pics. Ces redoutes étaient fort in- 
telligemment reliés entre elles par des travaux de campagne. 
Au col même, l'émir avait fait établir une batterie dont le tir 
balayait la routo dans une grando partie de son parcours. 
Les bataillons réguliers qu'Abd-cl-Kader avait tous réunis, 
défendaient les redoutes ; les contingents Kabyles et les 
goums se tenaient dans les retranchements, sur les plateaux, 
sur les pics, en arrière des redoutes. Il y en avait derrière 
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chaque rocher, derrière Ions les plis do lorrain, il tous les 
tourunnls de In ronlo. 

De la fermo de Mouzaïa, on voyait 1res bien toutes ces 
dispositions ot, le soir venu, le nombre dos feux permit d'é- 
valuer approximativement le chiffre des ennemis. La nuit fut 
employée aux préparatifs de l'attaque, — officiers ot soldats 
— chacun prenait ses dispositions avec la gravite qui convient 
dans ces circonstances solennelles. I^os sacs devaient être 
laissés au camp cl les soldats devaient s'ingénier pour porter 
aussi commodément que possible leurs munitions de guerre, 
leurs biscuits, une ration de viande cuite d'avance et un 
petit bidon d'eau. 

Kiiliii le 12 mai, Ton se mil en marche a fï heures du ma- 
tin, les /ouaves en (élo, laissant au camp tU % la ferme le con- 
voi (pie la cavalerie devait garder; le terrain interdisait ab- 
solument de faire appel au courage bien connu de celle der- 
nière. 

• Allons, enfants, avail dit le duc d'Orléans, la main éten- 
due vers les crêtes , allons, les Arabes nous attendent et In 
France nous regarde. » On s'éleva, sans autre emeombre 
(pic les combats a i'arriùre-gardc, jusqu'aux derniers plateaux 
et on eu profita pour y prendre le repas du matin (plateau 
du déjeuner), l^es zouaves qui étaient tout à fait à l'avant- 
garde, n'avaient mémo pas tiré un coup do fusil. 

\jC duc d'Orléans réclama pour sa division l'honneur d'en- 
lever les positions si formidablement fortifiées dont noui 
avons essayé do donner une idée. On n'eut garde de le lui re- 
fuser. Pour la reprise de la marche, après le déjeunor, la 
I" division fut donc renforcée do trois bataillons lires do Ut 
2\ ol se subdivisa en trois colonnes d'attaque. La première 
de ces colonnes — deux bataillons du 2* léger, un bataillon 
du 2f* do ligue, un bataillon du 41" de ligue — commandée 
par le général Duvivier, l'ancien chef de bataillon des zoua- 
ves, reçut pour objectif le grau I piton de Mouzaïa, avec or- 
dre de se rabattre ensuite vers sa droite sur le col. \a} colo- 
nel de L\ Momcikhe, avec deux bataillons de zouaves, un ba- 



— 176 — 

taillon du 15 e léger et les tirailleurs de Vincennes, — 2* co- 
lonne, — devait monter à travers bois, occuper successive- 
ment toutes les crêtes situées à gauche de la route et rejoin- 
dre lo général Duvivier au col. La dernière colonne, — 2â* 
de ligne et un bataillon du 48* de ligne — sous les ordres du 
général d'Houdetot, avec lequel marchait le duc d'Orléans, 
devait suivre la route du col. — La deuxième division ren- 
forcée du 17 e léger, restait en réserve. Sa mission était de 
veiller &ur le flanc droit et sur les derrières et de protéger 
l'artillerie et les bagages qui cheminaient sur la route. 

La 1" colonne d'attaque — colonne de gauche — partit à 
midi pour commencer son excursion ; elle éprouva une ré- 
sistance opiniâtre qui ralentit, mais ne put arrêter sa mar- 
che. Le reste de la division se mit en route à deux heures 
seulement, ayant ainsi laissé à la colonne de gauche le temps 
de dessiner son mouvement. 

A 8 heures, la division arrive à une crête boisée qui prend 
naissance à la droite du grand piton. Lo Maréchal proscrit 
alors de Taire passer par là la 2* colonne. 

Aussitôt le colonel de La Moricière prend de prime-saut 
ses dispositions et l'escalade commence. Le colonel s'y élan- 
ce vigoureusement lui-même, à la tête de ses zouaves. Ces 
braves soldats, à la vue de toute l'armée, montent péniblement, 
par une pente presquo inaccessible. Les difllcultés du terrain 
sont énormes, mais rien ne peut arrêter l'ardeur et l'enthou- 
siasme des zouaves. Une petite redoute est débordée et ra- 
pidement occupée ; une autre est enlevée par le i" bataillon 
et les zouaves, se trouvant alors séparés par une gorge à 
pentes abruptes d'un troisième retranchement d'où l'ennemi 
dirige sur eux, à très courte portée, un feu des plus meur- 
triers. A ce moment môme les Arabes reçoivent du col, d'où 
l'émir avait aperçu les péripéties de cette attaque, un ren- 
fort considérable qui augmente encore l'intensité de leur feu. 
L'ascension en fut un instant suspendue; la situation des 
zouaves parut si grave qu'à l'état-major on n'osait pas croire 
qu'ils ne seraient pas tous culbutés dans le ravin. On n'avait 
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pas de nouvollofl de la colonne de gauche dans l'entourage 
du Maréchal. L'élan des zouaves n'était pas rompu : il leur 
avait bien fallu chercher et trouver des passages à peu près 
praticables. Il y avait eu un petit tournoiement, une sorte de 
remous dans le fond de la gorge. Mais par une faveur mar- 
quée, au moment où l'ascension reprenait, Ton entendit sou- 
dain, dans le lointain, les clairons du 2* léger qui débouchait 
sur les derrières de l'ennemi. La i™ colonne avait trouvé le 
grand pic à la faveur d'un épais brouillard qui, en la déro- 
bant à la vue des défenseurs, avait empêché ceux-ci de la 
fusiller. Les zouaves répondaient aux sonneries par des ac- 
clamations. Dans un élan d'enthousiasme, qui fut remarqué, 
ils se mirent à grimper sous le feu s'aidant les uns les autres, 
se poussant, se tirant, se moquant des moins adroits, s'enle- 
vant des pieds et des mains et rivalisant à qui arriverait le 
premier. 

Courant ensuite, sacrant, jurant, hurlant, ils abordèrent 
la 3* redoute, en culbutèrent les défenseurs sans leur lais- 
ser le temps de se reconnaitre, et prirent, selon leurs ins- 
tructions, la direction du col ; quelquos minutes plus tard, 
los deux premières colonnos Duvivior et La Moiuci&hk fai- 
saient leur jonction au point indiqué par l'ordre. 

Cependant il restait un dernier ouvrage à prendre. L'en- 
nemi était démoralisé et ce ne fut qu'une course au clocher : 
zouaves, chasseurs, soldats du & léger, partiront au pas 
gymnastique. Les Arabes, postés dans le retranchement, 
effrayés des coups qui venaient d'être portés à la défense, 
ne prirent que le temps do décharger leurs armes ; ils fran- 
chirent les parapets, emportés par la panique, et se précipi- 
tèrent en désordre de l'autre côté de la montagne. On pour- 
suivait les fuyards, tout en se dirigeant vers le col, à travers 
des accidents de terrain presque infranchissables. La divi- 
sion entière s'arrêta au col même. 

La 8* colonne fila alors sur la route avec l'artillerie, le 
convoi et les bagages. 

Vers sept heures du soir, l'armée entièrement réunie iliu- 
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minait de ses feux de bivouac les crêtes supérieures de 
Mouzaïa. 

L'on avait fait peu de mal aux Arabes, en raison de la 
force de leurs positions et des difficultés do l'ascension. En 
revanche, le succès avait coûté cher à l'armée en général et 
aux zouaves en particulier. Malgré le peu de sympathie du 
Maréchal Valée, qui n'oubliait pas ses rancunes, ils furent 
cilés on bloc à l'ordre dn l'armée pour leur belle con- 
duite (1). 

Leurs pertes so chiffraient par cinquante tués ou blessés. 
Parmi ceux-là se trouvait le sous-lieutenant Giovanklm, tué 
en sautant le premier dans l'une des redoutes. Il venait à 
peine d'apprendre sa nomination d'officier : débarrassé de 
son sac et mis à la tête d'une section, il avait voulu faire 
donner à ses jeunes épaulettes le baptême du feu. Il fut at- 
teint de plusieurs balles. 

Des citations nominatives à Tordre du jour vinrent récom- 
penser ceux qui avaient été plus particulièrement remarqués 
à la prise des redoutos : colonel de La Moricière ; chefs de 
bataillons Rbgnault et Renault ; capitaine adjudant-major 
de Ladmirault ; capitaines Bosc, Blangini, de Barrai., Du- 
rouR de Montlouis ; chirurgien-major Beuony ; lieutenant 
Gauthier ; sous-lieutenants Blaise et Giovanelm (tué) ; ser- 
gents-majors Escalon et Marin ; sergent-fourrier u'Hah- 
court ; sergents Thomassoli et Bérard ; caporal Moussacrb' 
(ordre général de l'armée en date du 28 mai 1840), 

Après la prise du col, le gouverneur avait bien eu quel- 
ques velléités de pousser immédiatement jusqu'à Médéa, 
mais la prudence l'emporta encore une fois dans son esprit. 
II se résolut d'abord à entreprendre des travaux sur la route 
qui devait l'y conduire. 

La journée du 18 mai fut employée à aller chercher les sacs 
qu'on avait laissés au camp de la fermo ; les journées des 



(i) Dans réginent* ont ete engagé* plut particaliôramont, les souavot «I le !• léftr. (Let- 
tre du capitaine de lloalagnac. du «5 liai 1140 ) — U !• léger et les louatoa ool lo 
plue eooflart. (Le tire du capitaine de Saint- Arnaud, du 15 nai 1140.) 
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14 et 15 furent employées aux travaux de la route. Un des 
bataillons de zouaves fut chargé de la protection de ces tra- 
vaux, qui furent monés assez rondement pour que la marche 
en avant pût être reprise le 16 mai. Plusieurs engagements 
eurent lieu contre les Mouzaia, renforcés par les tribus voi- 
sines : dans celui du 14 mai, le sous-lieutenant Blaisb reçut 
une contusion avec plaie, par coup de feu, à la partie posté- 
rieure du cou. 

En repartant, le 16, les zouaves étaient à l*avanl-garde. 
Ils eurent une affaire, courte mais vive, avec les réguliers de 
l'émir, qui occupaient en force le fameux bois d'oliviers de 
Zeboudj-Azara, situé en avant de Médéa, Il y eut, aux zoua- 
ves, plusieurs tués ou blessés, et parmi ces derniers, le ca- 
pitaine Blanoini atteint gravement à la hanche gauche et à 
l'abdomen) et le sous-lieutenant Adam (coup de feu au genou 
gauche). 

I>e lendemain, 17 mai, les zouaves reçurent la mission do 
dégager les abords de Médéa, fortement occupés par les 
Arabes. I/Our élan fut si vif que l'ennemi résista h peine, 
pour la forme sans doute et se disporsa. 

Cependant toutes les crêtes de gauche étaient couronnées 
de réguliers et d'hommes de tribus, tandis que les cavaliers 
rouges et ceux des goums se tenaient sur la droite. La ville 
fut occupée le mémo jour et une garnison de 2400 hommes 
fut désignée pour la garder. 

Le 80 mai, à l'aube, l'armée commença ses mouvement^ 
pour le retour. Les zouaves étaient à l'avantgarde : ils 
avaient reçu l'ordre d'aller occuper le grand pic de Mouzaïa 
pour proléger le passage de l'armée. Us étaient partis rapi- 
dement pour précéder l'ennemi sur la position. 

Abdel-Kader, qui avait son infanterie sur les pentes du 
Nador et sa cavalerie dans la plaine, n'attendait que la mar- 
che rétrograde pour reprendre l'offensive. Dès que le convoi 
fut à moitié engagé sur la montée, il tomba avec toutes ses 
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forces sur l'arrière-garde formée, par le 17* léger (1) (colonel 
Bedeau). Ce régiment combattit avec énergie et bravoure, 
mais l'ennemi augmentait sans cesse en nombre et, à un cer- 
tain moment, la position des nôtres fut des plus critiques. 
Le 2° bataillon de zouaves, qui était déjà parvenu au col, 
reçut l'ordre de rebrousser chemin et d'aller au secours de 
l'arrière-garde. Le colonel de La Moriciêre et le comman- 
dant Renault enmenèrent le bataillon au pas de course pour 
donner dans le flanc gauche des réguliers. Arrivés à portée, 
on commença par faire une fusillade serrée, ensuite on 
s'élança à la bayonnette. Le chemin allait en descendant et 
le choc fut si violent que l'ennemi, bousculé à coups de 
bayonnette, de crosse, et môme de pierres, fut précipité dans 
le ravin et subit une déroute complète. Il y avait eu lutte 
corps à corps et l'on avait vu un zouave aux prises avec 
deux Kabyles rouler dans un précipice. Il en remonta bientôt 
tout seul cette fois : il avait tué ses deux adversaires. 

Après ce coup brillant, qui avait fait un mal affreux k 
l'émir et l'avait forcé à s'en retourner sur le Nador, les 
zouaves allèrent tranquilloment, chantant et plaisantant, re- 
prendre leur place primitive, à l'avant-garde. Le rapport du 
Maréchal dit que t le 2* bataillon de zouaves se couvrit de 
gloire dans la journée du 20 mai 1840 ». 

Le combat avait été très meurtrier pour les zouaves : le 
bataillon avait, en effet, perdu cent tués ou blessés. Parmi 
ces derniers, se trouvaient le capitaine adjudant-major 
Peyraquey (coup de feu au genou) ; le lieutenant Cournet, 
qui reçut un coup de feu à la région lombaire, des suites du- 
quel il mourut le 10 juin suivant, à l'hôpital de Blida ; les 
sous-lieutenants Galat (coup de feu à la cuisse droite) Bou* 
det (coup de feu au sein gauche) ; le sergent os Chaud (coup 
de feu à la cuisse gauche et coup de feu à l'épaule gauche). 

Le bataillon en entier fut cité à l'ordre de l'armée pour sa 

(I) U iV Mmr («oIomI Mmo) aux pri—ê dtat «a boit très épais, awo n bt UiH— 
rigali«r d'Abd-el-Kftdcr. Ml tur )• ooiot à» m voir OMpd, b*urt«Mn*at Im smmtm 
éè M. <U U Morieièr* TittAtat U d*gH* r - (Ulir* du upitaint •> MoaUfBM, è* 
l* r Joia 1140.) 
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brillante conduite. 

Des citations individuelles furent en outre accordées : 
commandant Renault ; capitaine adjudant-major de Ladmi- 
rault ; capitaines dk Barral et Duroun de Montlouis (décoré 
le 21 juin) ; lieutenants Comnet, Gauthier, Lepoitevin (Pros- 
pcr) ; caporal Thévenot ; zouave Baylet (ordre général du 
28 mai 1840). 

\je reste du trajet s'accomplit sans incident notable. Le 
20 mai, Tarméo bivouaqua au col; le 21, elle regagna la 
ferme de Mouzaïa, après un combat pendant lequel le ser- 
gent Martin (Jean), des zouaves, fut atteint d'un coup de feu 
ru bras droit. Les deux bataillons rentrèrent h Coléa le 25 
mai. 

Après avoir occupé Cherchell et Médéa, et pour suivre le 
plan do campagne adopté, lo maréchal Value se décida h 
s emparer de Miliana, qui est le point intermédiaire entre les 
deux premières do ces villes (1 . Il prépara cette expédition 
dès son retour de Médéa, voulant laisser le moins possible 
de répit è l'émir et h ses contingents. Le corps expédition- 
naire devait se réunir à Blida et les zouaves quittèrent Coléa 
le 30 mai pour se rendre au point de concentration : leur 
repos n'avait pas été de longue durée. 

1/0 A juin Tannée quitta Blida pour les Mouzaïa, où elle 
bivouaqua. 

Ij6 5, l'ennemi chercha à entraver le passage de l'Oued - 
Bou-Roumi : la compagnie Gautherin, des zouaves, y fui 
violemment attaquée. Le capitaine, entre autres, fut blessé; 
mois l'avantage lui resta et le passage put s'opérer. On 
campa ce jour là à Karoulet-el-Ouzri, dans les Fiéni-Menad. 
Le 6, passage du Chab-el-Kota et bivouac ou confluent de 
l'Oued-Djer et de l'Oued-Hammam. l^o lieutenant Fhbciie 
fut atteint d'un coup de feu dans l'aino gauche, en avant de 
l'Oued-Bourkika — 14 kilomètres au nord de l'ARroun — ; 
il fut promu capitaine au corps le 16 septembre. Le lieule- 

(I) MiIim», laM«»MM aê*Uê*ë, i fit kitowèlra k I <xm*4 é Alftr. nr »• pttWaa èm 
•jtat «aviron ffO mèlrM d'tltilotf*. 
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gniflques bosquets de Sidi-ali-Tamjiret : un seul arbre avait 
suffi pour donner do l'ombre à tout lo détachement de zoua- 
vos (350 hommes). L'ennemi était en grand nombre autour 
de Miliana qu'il tenait bloquée ; l'entrée du ravin de l'Oued- 
Boutan, principalement, était fortement occupée. Le 23, les 
zouaves reçurent l'ordre do dégager les accès de la place. 
Ils le firent avec tant d'entrain et de résolution que le convoi 
put pénétrer dans la ville sans aucun accident. 

Des citations furent encore accordées, pour cette journée, 
au commandant Renault ; au capitaine adjudant-major de 
Ladmrault ; aux capitaines Gautherin, Maissiat ; au lieute- 
nant Dantin ; aux sous-lieutenants Adam, Douubt ; au ser- 
gent-major Valentin et au zouave Détrie (ordre général du 
4 juillet 1840). 

Pendant qu'on déchargeait le convoi, les zouaves étaient 
allés établir leur bivouac autour de la Kouba de Sidi-Abd- 
ol-Kader. I^a nuit fut tranquille et ils purent goûter un re- 
pos auquel ils n'étaiont plus habitués depuis longtemps. La 
colonne se remit en marche le 24 et campa ce jour à son 
ancien bivouac de Souk-el-Arba. Le 25, bivouac à 8idiAJi- 
Tamjiret ; le 26 au pied du Nador. 

IjO rosto de l'armée qui, pendant ce temps, était resté n 
Médéa avec le Maréchal, descendit dans la plaine le 20 juin 
et rejoignit le détachement Changarnier au pied du Djcbol- 
Nador. Du 27 juin au 2 juillet, les zouaves furent continuel- 
lement employés à escorter de Ulidu ù Miliana des vivres, des 
munitions, du matériel, des approvisionnements de toutes 
sortes. Enfin, le 2 juillet, tout le monde étant rentré à Blida 
ils furent chargés d'aller détruire, avec les 2° et 17" léger, 
toutes les richesses des Mouzaïa et des S ou mata t tribus 
montagnardes dont l'on avait fort à se plaindre : maisons, 
gourbis, jardins, vergers, tout fut sacrifié. 

Ils furent ensuite employés à la construction d'un poste à 
Aïn-Talazid, au sud de Dlida, sur lo culmen des montagnes 
des Beni-Salah. Ce poste, établi à 1200 mètres d'altitude, 
auprès d'une source abondante et d'une fraîcheur délicieuse, 
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était destiné à établir une communication télégraphique 
avec Médéa. Les Arabes se rendirent compte de la mesure 
dirigée contre eux. Aussi essayèrent-ils par tous les moyens 
d'entraver les travaux qui étaient déjà d'une difficulté 
extrême à cause de la topographie des lieux. 

Ivcs zouaves ne restèrent que peu do jours à Aïn-Talazid ; 
ils étaient arrivés à Alger où ils devaient tenir garnison pour 
laisser passer les fortes chaleurs. 

IjCs Beni-Salah avaient été châtiés également et le camp 
de Mouzaïa, qui n'était qu'un poste de campagne, fut évacué 
pour l'été. Kn dehors des travaux du télégraphe d' Aïn-Tala- 
zid, le Gouverneur avait fait commencer l'étude du tracé 
d'une roule qui permettrait de tourner a Test le col de Mou- 
zaïa. 

(iherchell, Miliana, Médéa enlevés à l'émir et occupés ; 
les Hatfjonle anéantis ; les plus turbulentes tribus des mon- 
tagnes atteintes et eliAliéessur leur territoire mémo, l'ennemi 
vaincu partout où il s'était présenté ; tels étaient les résul- 
tats de la première campagne île INiO et nous avons vu h» lar- 
ge part que les zouaves y avaient prise. On espérait de plus 
que l'impuissance de l'émir à défendre ses villes affaiblirait 
considérablement son autorité et sou prestige ; d'ailleurs, 
l'occupation même des territoires conquis lui enlevait une 
partie do ses contingents et non des plus mauvais. 

I*e 3 juillet, le colonel de La Moiiiciriib avait appris sa no- 
mination au grade de maréchal do camp, laquelle datait du 
21 juin. Il avait donc mis six ans, sept mois et dix-neuf 
jours poun parvenir du grade do capitaine à celui do géné- 
ral. « Il avait trente-quatre ans. Personne n'était (dus bril- 
lant cpio lui sur le champ de bataille, personne ne savait 
mieux los secrets de la guerre d'Afrique, personne ne par- 
lait arabe avec plus de facilité, personne enfin n'avait autant 
étudié la topographie et la statistique du pays. Il était doué 
d'une constitution très forte. Le duc d'Orléans, qui l'avait 
vu à IVîMivre, jugea combien il y avait intérêt à confier à de 
pareilles mains une partie principale de la tache immense 
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que la France avait devant elle. Mandé à Paris auprès du 
roi, le général de La Momcière fut bientôt après nommé au 
commandement de la province d'Oran, où il arriva presque 
aussitôt. (Le généra! de La Moviciève par E. Keller). 

« Le général dk La Moricikhk a successivement élonné do 
sa valeur, les trois provinces de l'Afrique française et dans 
chacune les A abos lui ont donné un surnom de guerre dif- 
férent, croyant que le même homme n'avait pu sufllreh tant 
d'exploits. C'est la témérilé intelligente et l'activité curieuse 
en personne. Il se fera débarquer tout seul sur le rivago do 
Bougie pour reconnaître la place ; puis, le plan levé, il sa- 
luera les balles qui l'accueillent et se rendra tout d'un trait 
h Toulon pour presser rembarquement d'un corps expédi- 
tionnaire. A l'assaut de Constantine, où il monta le premier, 
il sautera par dessus une mine qui éclate ; au col de Mou- 
zaïa, il franchira un précipice qui le sépare d'une redoute 
qu'il faut prendre. Il passera d'une arme à l'autre, comme il 
passe de Constantine à Oran, du littoral au désert, propre 
h tout, présent partout. Il ne s'arrête nulle part, pas même h 
Mascara où l'hiver et l'ennemi le bloquent, et où d'une gar- 
nison bloquée, il fait une colonne d'opérations actives. Il 
quittera la direction d'un bureau arabe pour prendro celle 
d'un régiment, mais dans l'intervalle, il se sera familiarisé 
avec la langue des Arabes afin de mieux connaître leur ca- 
ractère, afin surtout de surprendre le secret de leurs ruses 
et de leurs stratagèmes. » (La guerre des Montagnes par 
F. Ducuing). 

La Moricièrb fut remplacé aux zouaves par le lieutenant- 
colonel Cavaionac, l'ancien commandant du Méchouar de 
Tlemcen, ancien chef de bataillon jlu corps, le défenseur de 
Cherchai I. Ce nouveau chef des zoua\ts était un homme 
droit et consciencieux, quoique susceptible et impressionna- 
ble. Il uvait alors W ans ; il était peu expuusif, il aimait peu 
à causer, mais malgré cela il ne laissait jamais son esprit 
oisif. 

Son désintéressement et sa modestie étaient extrêmes, ot 
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cos deux vertus donnaient 11 son caractère un côte» antique. 
Il regardait l'obéissance comme un dogme sacré, mais son 
orgueil dépassait tout ce qu'on peut imaginer ol c'est car* 
lainement par orgueil qu'il refusa en 1848, la dignité do 
Maréchal de France, lui fut alors offerte, et qu'il en priva 
également le général Changarnier. Son auteur favori était 
Flutarquo ; il vivait, par la pensée, avec ses grands hommes 
et il y gagna une raideur et une froideur peu commune?. Il 
était très résolu, d'un tempérament de fer, et l'odeur de la 
poudre le transformait en lion. Il s'occupait énormément du 
soldat, négligeant pour cela ses propres aises ; aussi les 
zouaves l'aimèrcnt-ils beaucoup malgré sa sévérité sur In 
discipline. 

Il a été sévèrement jugé, surtout h cause de la haute po- 
sition h laquelle il est parvenu. • Si l'armée avait eu à éliro 
le colonel des zouaves, écrit le duc d'Aumale, son choix fut 
certainement tombé sur celui que le roi venait de nommer. 
L'héroïque défenseur du Méchouar de Tlemcen montrait de- 
puis deux ans, dans le commandement difficile du 2* batail- 
lon d'Afrique, toutes les qualités d'un excellent chef do corps 
et tous ceux qui l'avaient vu à l'œuvre admiraient son carac- 
tère énergique, son esprit plein de ressources et de courage 
qui, pour être calme toujours, ne laissait pas d'être entraî- 
nant. • Bugeaud disait de lui : « Cavaignac est un homme 
énergique, mais il connaît mal les Arabes ; il a le caractère 
un peu susceptible, mais il est soldat de devoir, de disci- 
pline et de probité ». « Hien n'est impossible au général 
Cavaignac dans la défense, lit-on dans la guerre de mon- 
tagne, (fur F. Duruing). Les longues épreuves militaires, 
c'est lui qui les accomplira en Afrique. Lorsqu'on ira dé- 
bloquer quelque lointaine garnison, soit Tlemcen, soit Cher- 
choll, c'est l'énergique ligure du général Cavaignac qui vous 
apparaîtra toujours en l(Me de la garnison délivrée. » 

M. P. de Castcllnne de son côté avait beaucoup pratiqué 
le général Cavaignac ; il en écrit ce qui suit dans la vie 
militaire en Afrique : • Absolu dans le commandement, 
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énergique dans l'action, lent à se décider, parce qu'il est 
lent à comprendre, mais cachant ce travail laborieux sous 
un silence solennel, et ne parlant quo lorsqu'il est décidé, 
le général Cavaignac était estimé de tous, aiiné de quel- 
ques uns 4 redouté par beaucoup. Ceux qui avaient eu des 
rapports avec lui étaient unanimes à reconnaître quo, si l'on 
s'adressait à son cœur, cette dignité orgueilleuse dont il su 
plaisait à s'entourer disparaissait pour faire place à une 
bienveillance toute paternelle, mais ces moments d'oubli 
étaient rares. Le silence dans lequel vivait le général, et 
l'isolement qu'il se plaisait à créer autour de lui, exaltaient 
froidement son imagination, et le feu sombre de son regard 
indiquait un homme qui s'est cru toute sa vie voué au sacri- 
fice, môme lorsque les grades et les dignités de l'Etat ve- 
vaient le chercher, car cette jus lice doit lui être rendue, ces 
grades il les a reçus, mais son orgueil était tiop grand pour 
aller au devant d'eux. C'est ainsi que le général Cavaignac, 
a force de se créer un modèle et do le placer constamment 
devant ses yeux par le cullo des souvenirs, préférant sa 
propre estime à l'opinion du monde, finissait par éprouver 
les sentiments les plus opposés à son caractère et à son ins- 
tinct. Dans sa carrière militaire, le général Cavaignac avait 

donné de nombreuses preuves de sa froide obstination 

Au reste, le général Cavaignac ne manqua jamais à lu 
guerre, lorsque la guerre lui offrit l'occasion de s'abandon- 
ner au danger et à la lutte. » (La vie militaire eu Afri- 
que . 

Cavakjnac. était l'ami intime dk La Mohicikiik et rien n'eiu- 
pecho de supposer que celui-ci pendant sou voyage u Paris, 
ne l'ait fait agréer pour son successeur dans le commande- 
ment des zouaves. 

Cavaignac (Louis-Eugène), ué ù Paris le 15 octobre 18lb5 ; 
entré à l'école polytechnique en 1820 et à l'école d'applica- 
tion de Metz en 1822 ; sous-lieutenunt au 2° du génie le i" 
janvier 1825 ; lieutenant le 1" octobre 1820 ; capitaine le 1 er 
octobre 1880 \ passe dans l'infanterie sur sa demande, coin- 
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mande lo halajllon provisoire do Tlemcen (1830-1837) ; chef 
de bntatlloti aux zouaves lo 4 avril 1837 ; en non-activité le 
7 juillet 1830 ; commandant du 2" bataillon d'Afrique le 22 
janvier 1840 ; lieutenant-colonel des zouaves le 21 juin 
1810 ; colonel le 11 août 1811 ; général de brigade en 1844 ; 
général de division en 1818 ; gouverneur général de l'Algé- 
rie le 24 février 1848 ; nommé ministre de la guerre le 20 
mars 1818 (n'accepte pas\ ministre de la guerre du 17 mai 
au 28 juin 1818 ; chef du pouvoir exécutif du 28 juin nu 10 
décembre 1818 ; admis h la retraite le 10 janvier 1852 ; était 
au siège du chiUeau de Moréo ; avait été cité avant son en- 
trée aux zouaves, h Tordre du jour de la division d'Oran 
pour sa belle conduite au combat livré, lo 27 mai 1833, sous 
les murs d'Oran, vers lo blockhaus d'Orléans (Sidi MohatlnnU 
n élé l'objet dans la suite de plusieurs autres citations ; pre- 
mier commandant du Méchouar de Tlemcen ; blocus de 
Ohcrchcll, où il fut blessé (1840) ; commandant supériourdo 
Médéa pendant le blocus de 1810-11 ; décédé en 1H.V7. l#o 
nom de Cavaignac a élé donné a un village français situé n 
une vingtaine de kilomètres de Tenès. 

légalement a la date du 21 juin, C'avak.nac fut remplacé à 
la tête du 2" bataillon d'Afrique par le capitaine Hlàncim, 
des zouaves, qui lui mémo y lut remplacé plus tard par un 
capitaine des zouaves, M. Gautherin. 

A la même date du 21 juin, le commandant Hegnault, 
nommé lieutenant-colonel du 48" do ligne, fut remplacé par 
le commandant Le FJô, précédemment capitaine au 2* lé- 
ger. 

Dans le courant du mois d'août le Gouverneur avait fait 
approuver ses dispositions pour la reprise de la campagne. 
Plusieurs d'entre elles s'éloignaient du plan primitivement 
adopté. Ainsi l'on devait, dans le Tittery, approvisionner 
Médéa et Miliana pour six mois ; soumettre les tribus des 
environs de Médéa ; détruire Tazza, l'une des places de dé- 
pôt d'Ab el-Kader ; transporter ensuite le théâtre do la 
guerre dans la province d'Oran et occuper Mascara, tout on 
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couvrant lo Sahel d'Alger, en tenant les Arabes en respect 
ot on maintenant les communications. On pensait ainsi pou- 
voir opérer, au printemps de 1841 y dans la vallée du Chélif 
où il n'agirait alors de harceler l'ennemi sans trêve, de le 
ruiner pur lous les moyens possibles et de l'obliger ainsi à 
uiio complète soumission. Nous verrons plus loin (pie les 
circonstances ne permirent pas de pousser à bout la plus 
grande partie de ce nouveau programme. 

Vers la fin d'août, tous les préparatifs étaient terminés 
pour les ravitaillements projetés et pour la campagne d'au- 
tomne. Une première colonne, dont les zouaves ne faisaient 
pas partie, quitta Blida le 26 août et ravitailla Médéa sans 
incident. 

Pourtant les zouaves qui étaient toujours à Alger, ne res- 
tèrent pas longtemps au repos, car, sur ces entrefaites, lo 
camp de Kara-Mustapha avait été évacué et n'était plus 
gardé que par cinquante hommes du 58* de ligne, comman- 
dés par un officier. Celte petite garnison s'était retirée] dans 
le blockhaus du poste où elle ne tarda pas à être attaquée 
par des forces très supérieures, aux ordres do l'agitateur 
Ben-Salem. Il fallut envoyer un secours. Une colonne fut 
formée, lo 18 septembre, et un bataillon de zouaves, aux 

ordres du coinmunduut Lo Fié, on Ut partie (550 hominos, 
officiers compris). 

Le 19 septembre, h 4 heures du mutin, après avoir mar- 
ché touto la nuit, les zouaves, qui tenaient la tête se trou- 
vèrent en présence de l'ennemi et reçurent l'ordre d'atta- 
quer sans perdre du temps. Trois compagnies, aux ordres 
du capitaine Gautiuchin, attaquèrent de front, passèrent 
l'Oued-Heghaïa sous le feu, se lancèrent ensuite à la bayon- 
nette sar l'ennemi et le poussèrent jusque sur l'Oued-Bou- 
douaou, où le chef de bataillon, avec trois autres compa- 
gnies cherchait à lui couper la retraite. Les six compagnies 
réunies continuèrent la poursuite qui ne s'arrêta que sur les 
premières crêtes des montagnes Kabyles. L'ennemi laissa 
&ur le terrain cent-vingt-neuf morts, deux cents fusils, des 
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pistolets, des yatagans ; on lui pril onze guerriers, trente - 
cinq mulols, quarante-deux chevaux, des tapis, le cachet de 
Hen-Salern (etc.)- Du côté français, il y eut une vingtaine 
d'hommes hors de combat ; aux zouaves le capitaine Gau- 
tiif.iiin et le zouave Lk Coiirmcc furent seuls blessés, tant 
l'affaire avait été menée vigoureusement. 

Furent cités à l'ordre du jour : le commandant Le Flô ; 
le capitaine Gautiirmn ; le sergent Crouxet ; le caporal 
Gini.i.Aniii ; les zouaves Pei.i.ktier, Jalaiirt et Le Gourdki:. 
Voici un extrait du rapport au chef de bataillon, en ce qui 
concerne le zouave blessé : « «le signale également le 
zouave I>e Couèdec (Marc) de la 5* du i ,r , qui atteint d'un 
coup de feu dans In poitrine et renversé par celte halle, a eu 
pourtant In force de se relever, do poursuivre l'Arabe qui 
l'avait blessé, Ta atteint, tué, et est alors retomhé sur le ca da- 
vre de son ennemi dont il a pris le fusil ». (Happort du com- 
mandant Le Flù au général Changarnier). 

Quant nu capitaine Gautherin, il se Ht amputer deux 
doigts sur le champ de bataille, sans avoir voulu quitter le 
commandement de son détachement. Ge brave officier fut 
nommé chef de bataillon a ht légion étrangère a la date du 
15 octobre ; il fut tué quelque temps plus tard à la tête du 
2* bataillon d'Afrique (10 janvier I8H), dans une sortie sous 
Chcrchcll. 

Dans les derniers jours de septembre, les zouaves quit- 
tèrent la garnison d'Alger pour celle de Hlida, où ils arri- 
vèrent le 28. C'était un acheminement vers Médéa où ils de- 
vaient être envoyés en novembre. 

A partir de co moment, la division d'Alger continue la 
série de ravitaillements commencé par celui de Médéa. Ces 
opérations ne purent être menées h bonne lin, qu'il l'aide de 
pu issu n les colonnes, dont les zouaves firent toujours partio. 
I /ennemi, en effet, si* montrait partout en forces sur le pas- 
sage des troupes. I^es Undjouto, réorganisés, d'un côté, 
Hen-Knlcm et ses cavaliers, de l'autre, no cessaient de par- 
courir la Mitidja et d'inquiéter nos communications. \jo% 
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prédicalions des marabouts devenaient de plus en plus pas- 
sionnées et c'est une véritable guerre de religion, la guerre 
sainte (Djihad, qu'Abd-el-Kader va soutenir contre nous. 
C'est du moins le manteau sous lequel il cachera son ambi- 
tion effrénée et qui lui servira à abuser do la crédulité arabe 
pour recruter des soldats. 

D'après le plan adopté, la seconde place & ravitailler était 
Miliana. La dyssenterie et la lièvre, jointes a l'ennemi, y 
avaient (ait d'énormes ravages dans la garnison. Le batail- 
lon de la légion étrangère, qui la formait, sur huit cents 
hommes, en comptait à peine cent cinquante de valides ; 
sept officiers étaient morts, dix durent être évacués sur les 
hôpitaux d'Alger. Ce bataillon fut remplacé le 4 octobre par 
un bataillon du 3 e léger et envoyé à Cherchell pour se refaire 
au bord de la mer. Cette effrayante réduction d'effectif n'é- 
tait pas particulière à la légion, tous les corps étaient affai- 
blis par les entrées aux hôpitaux. Les (lèvres sévissaient 
lourdement, surtout dans les petits postes que le Maréchal 
avait conservés malgré leur inutilité et malgré les disposi- 
tions du plan de campagne. 

Ces circonstances le firent revenir à de meilleurs senti- 
ments pour le corps indigène, qui jusque là avait résisté à 
tout, malgré l'augmentation de service quo leur imposaient les 
nombreux malades des corps français. Le maréchal en faillit 
venir à aimer les zouaves et à leur pardonner d'avoir sauvé 
malgré lui l'existence de ce corps. Il devait d'ailleurs être 
bientôt remplacé par un autre commandant en chef qui sut 
demander énormément aux zouaves, mais qui sut aussi les 
aimer et leur prouver son estime en maintes circonstan- 
ces. 

Donc, les deux bataillons sous les ordres du lieutenant- 
colonel Cavaignac, firent partie d'une colonne de 2000 hom- 
mes destinée à conduire un convoi considérable à Miliana, ei 
qui était elle-même commandée pur le général Changarnîer. 
Elle se mit en route le i" r octobre et ne cessa d'être en butte 
aux attaques de l'ennemi. Il y eut des engagements, dont 
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quelque» uns sérieux, A tous les passages de rivière, n 
rOuod-Hourkika, A Karouhot-cl-Ouzri, A Chab- el-Kcta. 
Dans celte dernière affaire, le brave capitaine Gauthbmn re- 
cul encore une blessure. Le 1 er octobre, la colonne prit son 
bivouac A Mouzaïa, et, le 2, sur l'Oued-el-Hammam. 

!*e 3, nouveaux combats dans la valléo d' Adolia et sur les 
hauteurs du Goûtas ; bivouac sur l'Oued-Zcboudja. Enfin, le 
4, le convoi pénétra dans Miliana, protégé par l'escorte, 
dont les éléments, après avoir chassé les Arabes de toutes 
les hauteurs environnantes, occupèrent celles-ci, jusqu'au 
départ. Le soir même, la colonne redescendit dans la plaine 
pour bivouaquer à la Kouba de Sidi-Abd-ol-Kader, elle re- 
prit le chemin de Blida dès le lendemain, 5 octobre. 

L'ennemi selon son habitude, se mit aussitôt h attaquer 
l'arrière-garde, dont faisait partie le i" bataillon de zouaves. 

Une des compagnies, la 5* du 1 er , capitaine Meyeï\, fut 
pendant un moment, complètement entourée, et ne dut son 
salut qu'à l'énergie et au sang-froid de son capitaine. Celui- 
ci prit hardiment l'offensive et, par trois fois, il chargea 
l'ennemi qui pourtant ne céda pas, malgré ses pertes. Mais 
la fermeté du capitaine Meyer avait donné au commandant 
Renault le temps do la faire dégager par la compagnie 
Fnémr, 3* du 1". Les pertes furent assez sensibles puisque 
Ton compta 2 tués et 37 blessés. Parmi ces derniers se trou- 
vaient : le commandant Renault (coup de feu b la tête) ; le 
capitaine adjudant-major Dantin (coup do feu au flanc 
droit) ; les sous-lieutenants Doumbt (coup de feu à la fesse 
droite) et Escaion (coup de feu au dos) ; l'adjudant Gitareux 
(coup de feu a la poitrine) ; les sergents-majors Martin 
(Jean) (coup de feu au flanc droit) et Rozisr de Linaob (coup 
de feu à l'aine droite) ; le sergent Masson (deux coups de 
feu, à la poitrine et au bras droit. 

Furent cités comme s'étant particulièrement dististingués : 
les commandants Renault et Le Flô ; le capitaine Meyer ; 
le lieutenant Ma yard ; le sous-lieutenant Adam ; le sergent 
Masson (ordre général du octobre 1840;. 
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ta 5 octobre, le bivouac fut établi sur l'OuedSouffaï, au 
delà du ravin de l'Oued-Boulan. Le lendemain 6, le 2* ba- 
taillon, à son tour, élait d'arrière-garde ; il fut dès le matin, 
attaqué très vivement. Les compagnies tinrent bon et exé- 
cutèrent même un très vigoureux retour offensif dirigé par 
lo commandant Le Flô. Une des compagnies, la 4*, com- 
mandée par le lieutenant Ouzaneau, étant flanc-garde de 
droite, fut entraînée dans un mouvement un peu trop ex- 
centrique, par suite de la disposition du terrain. L'ennemi 
crut avoir là une proie facile et, en effet, la position de celle 
compagnie était critique, les cartouches étant venues à 
manquer. Mais ceci n'était pas pour embarrasser les zouaves 
qui, chacals pour l'activité et, à l'occasion pour la ruse, . 
étaient toujours des lions au combat : la bayonnette leur 
restait. Il se jetèrent sur les Arabes avec tant d'impétuosité 
que leur retour ne fut môme plus inquiété. Dans cette jour- 
née, le sous-lieutenant Boudet fut atteint d'un coup de feu 
au bras droit au moment ou sa compagnie débouchait dans 
la vallée de l'Oued-Djer ; le sous-lieutenant Vallembras re- 
çut un coup de feu à la jambe gauche. Le soir, le camp fut 
établi sur le mémo emplacement que le 2, sur POuod-el- 
Hammam. 

Le 7 octobre, la colonne rentra à Blida et les zouaves fu- 
rent immédiatement et jusqu'au 27, employés aux travaux du 
poste d'Aïn-Talazid, dont la construction avait été commen- 
cée au mois de juillet, après les premiers ravitaillements do 
Ifiliana et de Médéa. Le dernier ravitaillement de Miliana 
avait coûté aux zouaves une perte totale de 15 tués et 80 
blessés. Parmi ces derniers étaient : le commandant Re- 
nault ; le capitaine adjudant- major Dantin ; le capitaine 
Gautiibuin ; les sous-lieutenants Doumkt, Eso.ai.on, I tourner, 
Vallembras ; les sergents-majors Martin, Hozieh de Limage ; 
les sergents Sicard, Mustapha, Masson, Stanislas, Abdallah, 
Zumon et I^ochet ; le fourrier de Rkussk. La colonne avait 
penlu en tout 42 tués et 200 blessés ; les zouaves comptaient 
donc un tiers des pertes totales. 
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IjC8 citations suivantes avaient été accordées pendant cette 
expédition : les commandants Renault et Le Flô ; les capi- 
taines Mbyer, Bosc, FnÉMY, de Barral, Pelletier ; les lieu- 
tenants Ouzaneau, Mayarr ; les sous-lieutenants Boudbt, 
Adam, Vallembras ; et 49 sous-officiers, caporaux et zoua- 
ves, parmi lesquels les sergents-majors Rozier db Linaoe, 
Herblanc, Roybr, Bertrand, Huby, Lambert ; les sergents 
Sicard, Peureux, Masson, de la Carre, de Card, La Chambre, 
Valette, Mourrier ; les fourriers Robin du Villars, Delfecji, 
Abadie. Les sergents Stanislas et Masson furent décorés le 
26 novembre. 

Masson devint plus tard officier. Il était petit de taille, mince 
alors, pas beau mais d'une bravoure éprouvée ; on le vit plus 
tard portant crânement le képi sur l'oreille. « Quel rata ! » 
s'était-il écrié en fonçant, le 5 octobre, au secours de la 5' 
du I". IjO nom lui resta : on no l'appela plus que le sergent 
t rata » ; plus tard, il devint le père « rata ». C'était d'ail- 
leurs son mot favori et il traitait tout de rata. Une fois qu'il 
fut capitaine, le fourrier venait-il lui faire signer les pièces : 
t qu'est-ce que c'est encore que tout ce rata-la ? disait le 
père Masson. Y avait-il un faux mouvement a la manœuvre 

ou nu combat : t Mais qui est-ce qui m'a donc encore f 

ce rata -là T etc. » Il parla de suicide lorsqu'au moment du 
départ pour la Crimée il fut laissé à Oran, a cause de son 
Age. 

Du 27 octobre au 1 er novembre, nouveau ravitaillement, 
cette fois-ci k destination de Médéa et sous les ordres directs 
du Maréchal-Gouverneur. Comme toujours, l'ennemi ne 
cessa d'entraver la marche par ses attaques continuelles 
contre l'arrière-garde ; mais comme toujours aussi, la va- 
leur des zouaves fut à la hauteur de l'acharnement et de la 
férocité des Arabes. I*e corps perdit, dans le combat livré 
daiià le bois des oliviers, t tués et SI blessés. Parmi ces 
derniers se trouvaient le commandant Renault (coup de feu 
au genou droit) ; le capitaine Meyer (t coups de feu, au bras 
gauche qui a été traversé, et au pied droit) ; le sous-lieute- 
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nant Troyon (coup de feu ayant traversé la cuisse droite). 
Des citations pour leur belle conduite furent accordéos aux 
capitaines Rose, Meyer, (ce dernier décore le 10 janvier 
1841) ; aux sergon ts- majors il eiuilanc, IJeknaiu>. (Ordre gé- 
néral du P T novembre 1840). Le convoi entra à Médéa le 29 
octobre ; le 2 novembre, l'armée était rentrée ù Ulida sans 
autre incident. 

Du 5 au 1 1 novembre, autre ravitaillement de Miliann. 
Les zouaves en lurent et eurent là encore l'occasion de s'y 
signaler, notamment pendant le retour de la colonne. Le 
Gouverneur, qui commandait en personne, espérait du même 
coup rencontrer l'émir qu'on signalait comme s'étant dirigé 
avec ses bataillons réguliers, vers la vallée supérieure du 
Chélif. La route fut prise par le col du Gontas. L'armée 
n'aperçut qu'une seule fois des cavaliers ennemis, qui s'é- 
loignèrent sans combattre. Des Kabyles, dont le territoire 
était traversé, tirèrent de loin quolques coups de fusil. I*e 
convoi entra le 8 dans Miliana : la ville fut trouvée on excel- 
lent état de défense quoique la garnison eut encore énormé- 
ment souffert. Dès le 0, Tannée reprit lo chemin de IJlida 
sur trois colonnes pour mieux parcourir le pays et châtier le 
tribus qui bordaient la Milidja de ce cAlé ot qui exerçaient 
contre la plaine des actes de brigandage depuis trop long- 
temps impunis. 

Los Riglm, notamment, virent leur territoire complètement 
ravagé par les zouaves. Le 10 novembre fut marqué par un 
combat acharné contre les Boni-tfenad.Doux compagnies du 
2 e bataillon furent un moment très-sérieusement compromi- 
ses au passage du Chab-el-Keta. Le commandant Le Flô ne 
craignit pas de traverser tout seul, au galop, le terrain occu- 
pé par les Arabes, pour diriger lui-môme les mouvements 
de ces deux compagnies. 

Par un fâcheux mal entendu, la compagnie Dose avait 
quitté, avant le moment indiqué, une position importante 
que le colonel Càvàionàc se vit obligé de faire réoccupor. 
c Lancée au pas de course, la compagnie escalade la colline 
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et, comme d'HAncoum débouchait lo premier, une balle lui 
cassn In tète. 1/ongagemcnt fut très vif; d'un côté Ton arri- 
vait par un sentier que les pluies d'orages avaient profondé- 
ment creusé. Trois zouaves, un fourrier, un sergent nommé 
H a /.in et un caporal indigèno, un Kabyle, prenaient ce che- 
min. Près d'atteindre au sommet do la crête, le vieux ser- 
gent décoré se voyait devancé par le fourrier plus jeune et 
plus ingambe. « Ah ça ! conscrit, lui criât il, est-ce que lu 
as la prétention de passer avant moi ? Fais place à Ion an- 
cien et vivement, t l'autre lui répond : tC'cst juste,» et se pla- 
ce derrière. Il n'avait pas fait trois pas que Bazin tombe mort. 
Le fourrier s'élanco, une halle lo couche h coté du sergent. I^e 
caporal Knhylc court vers lui : cKnlève Hazin, crie le fourrier, 
je me sauverai bien seul »; et comme le caporal chargeait le 
cadavre sur ses épaules, une halle le tue raido. Le fourrier 
alors se précipite sur le vieux sergent, lui enlève sa croix ; 
et bien que grièvement blessé, il parvint en se glissant à 
travers les broussailles, à rejoindre lo bataillon, puis remet- 
tant In coix au commnndnnt : c Vous lo voyez mon comman- 
dant, si ;o ne l'ai pas rapportée, c'est que je suis moi-mê- 
me blessé ; mais du moins j'ai sauvé sa croix. » El il mon- 
trait son bras, qui pendait sans mouvement a son côté. 
(Souvenirs de la vie militaire en Afrique.) 

I/O sous-lieutenant d'Ilarcourt était un ancien sous officier 
du corps, dont le sergent Hazin était un des plus anciens 
serviteurs. \a) lieutenant-colonel Cavaignac annonça leur 
mort par la voie du rapport, dans les termes suivants : 
t Dans la journée du 10 novembre, le jeune d'Ilarcourt, 
sous-lieutenant au corps, et lo vieux sergent Hazin, de la 4* 
compagnie du l" r bataillon, sont morts en abordant l'ennemi, 
en devançant les plus bravo*. Le lieutenant-colonel recom- 
mande leurs noms a la mémoire des officiers, sous-officiers 
et soldais du corps. Il les donno aux jeunes-gens pour exem- 
ple et pour glorieux modèles.» 

Otto façon d'agir et de telles paroles ne pouvaient qu'aug- 
menter encore l'émulation dans un corps où elle était déjà 
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poussée si loin. Il est digne du chef de rendre ainsi homma- 
ge à la valeur et certes l'exemple indiqué dans l'ordre du 21 
novembre 1840 ne fut pas perdu pour les jeunes zouaves ; 
ils en ont fourni la preuve dans maintes circonstances. Le 
sous-lieutenant d'HARcouRT avait été admis à l'école spéciale 
militaire de Saint-Cyr, qu'il quitta pour s'engager aux zoua- 
ves; il avait été cité à Tordre du jour pour sa belle conduite 
à la prise des redoutes du col de Mouzaïa, le 12 mai 1840 ; 
il était alors sergent-fourrier au corps. Il était fils du duc 
d'Harcourt qui, presque à la môme époque, apprenait la 
mort d'un autre de ses fils, officier de marine, victime lui 
aussi de son dévouement à ses devoirs. 

I^e 11 novembre tout le monde rentra à Blida, on avait re- 
connu la veille l'ancien poste romain d'Aquae Calidae. Au 
passage de l'Oued-Djer, on avait aperçu environ 2,000 cava- 
liers arabes précédés par une ligne de tirailleurs, mais on 
n'avait pu réussir h les amener à combattre. 

Cette expédition de quelques jours coûta aux zouaves 5 
tués, dont le sous-lieutenant d'HARcouRT et le sergent Razin 
(10 novembre à Chab-el-Keta), et 59 blessés, dont le capitai- 
ne de Barral; le lieutenant Martin (Claude); le sergent- 
major Lambert (10 novembre; coup de feu à la hanche droite); 
les sergents La Chambre, Valette et Vier (7 novembre ; coup 
de feu). Des citations furent accordées aux capitaines l)os<: 
et de Barral ; au lieutenant Gautier ; au sous-lieutenant 
Morse, et à vingt sous-ofllciers, caporaux et zouaves. 

Les zouaves étaient rentrés à Blida le 1 1 novembre, après 
avoir traversé et ravagé le pays des Beni-Menad\ le 15 dé- 
cembre ils furent désignés pour tenir garnison à Médéa. \jà 
Maréchal Valée, on effet, pour éviter à Médéa, pendant l'hi- 
ver, les désastres qui avaient signalé l'été à Miliana, ne vou- 
lut envoyer dans cette garnison éloignée et isolée « que des 
houiinos endurcis qui trouvassent daus l'esprit do corps et 
dans l'honneur attaché à leur nom la force nécessaire pour 
résister à toutes les privations, à toutes les souffrances de 
T isolement.» 
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Les zouaves arrivèrent à Médéa sons encombre le 18 dé- 
cembre, avec un convoi do vivres, el y remplacèrent lo 23* 
de ligne. Les deux bataillons sous les ordres dos comman- 
dants Henaui/t et Lk Flo, comptaient chacun 500 hommes. 
IjC lieutenant-colonel Gavaionac fut nommé commandant su- 
périeur de la place. 

A Médéa les souffrances ne furent guère moindres pour 
les zouaves qu'elles n'nvaiont été à Miliana pour la légion. 
11 fallut trouver mille expédients pour rendre l'existence 
supportable. L'esprit industrieux et inventif des zouaves 
leur ngucrrisscmcnl, leur constance et leur abnégation dans 
les privations, leur furent encore une fois d'un graud secours 
el leur évitèrent les maladies qui avaient décimé la garnison 
di» Miliana. Ils se mirent n Hier de vieilles étoupes pour en 
faire des chaussettes et se garantir du froid qui se faisait 
cruellement sentir; ils fabriquèrent des espadrilles pour rem- 
placer la chaussure usée ; ils préparèrent des peaux pour les 
ressemelages cl les autres réparations; ils coulèrent de 
l'huile de pieds do bœuf qui lour servit à la fois pour les ar- 
mes et pour le luminaire; ils créèrent un jardin potager sous 
In direction du capitaine adjudant-major Pkyhaouky. Ils 
transforment en paillasses des vieux sacs d'administration 
qu'ils remplissent d'herbes sèches ; de vieilles laines trou- 
vées dans la ville sont étendues et piquées entre deux toiles 
el forment ainsi de petits matelas. Ils font aussi des guêtres 
avec de vieux sacs el des cèles de bœuf qu'un zouave, ou- 
vrier boutonnier, transforme en boutons. « Hion do plus ori- 
ginnl epic l'aspect de ces ateliers, où do vieux grognards, do 
vieux zouaves aux longues moustaches, h In barbe épaisse, 
au teint bronzé, balafrés de cicatrices, (lient gaiement com- 
me de vieilles femmes. C'est vraiment une vaillante troupe, 
bonne nu danger, bonne à In faligue, qu'une situation difll- 
eile n'embarrasse jamais; bien commandée elle fera toujours 
des prodiges. » 

Cinquante hamacs furent distribués par compagnie et 
chacun reçut un sac et une couverture de campement. IjO 
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outfornoment était dans un étal déplorable, l'hôpital n'était 
qu'une masure ; heureusement les vivres étaient de bonne 
qualité et il existait un troupeau. Dès le second jour après 
l'arrivée dans la place, les travaux furent commencés : des 
ouvriars d'art, pris dans chaque compagnie, se mettent à 
l'œuvre et Médéa changera bientôt d'aspect. 

Plus d'une fois, des zouaves indigènes se dévouèrent pour 
aller porter la correspondance à Blida. Presque tous réussi- 
rent dans ces périlleuses tentatives. Le zouave Bkn-Chkhgui» 
entre autres, fit plusieurs fois le voyage, tantôt seul, tantôt 
avec un de ses camarades. A chaque instant, l'alarme était 
donnée et il fallait courir aux armes. Mais le lieutenant-colo- 
nel Cavaignac, disposant de forces respectables, n'était pas 
d'humeur à se résigner encore une fois à une occupaliou 
passive comme eelle du Méchouar de Tlemcen et celle de 
(ihcrchell. Il résolut, au contraire, do donner de l'air à la 
place. Il voulut prouver aux tribus hostiles qu'il n'y avait 
pas do retraites inaccessibles à une troupe française, encoro 
moins aux zouaves, et leur montrer, en outre, que la protec- 
tion de l'émir ne les garantirait pas contre les coups que le 
nouveau commandant de Médéa allait leur porter. 

Dès le premier jour, il avait lui-même pointé un canon, et 
prenant pour limite le point do chute de projectile, il avait 
fait défense aux Arabes de franchir cette sorte de frontière. 
Elle ne fut violée qu'une seule fois, le 5 février 1811, et 
nous verrons bientôt de quelle façon les assaillants furent 
reconduits. Quand les vivres diminuaient, on faisait une sor- 
tie, suivie de razziu. 

Une première razzia fut opérée le 20 décembre sur la tri- 
bu des Ouzéra-Gharaba. \ah lieutenant Ouzaneau y fut mor- 
tellement blessé : son nom fut donné h une des redoutes do 
la placu et du plateau sur lequel elle était construite s'appello 
encore aujourd'hui le plateau Ouzaneau. Une colonno com- 
mandée par le lieulennnt-colonol, était sortie de la placo le 
20. Grâce à un temps bruineux, les douars purent être sur- 
pris et furent incendiés : 80 Arabes furent tués les armes à 
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In main, 18 furent faits prisonniers. La colonne rentra le 
mémo jour ramenonl avec elle 15 bœufs, un troupeau con- 
sidérable de moulons, 20 chevaux ou mulets {Ordre général 
du 23 janvier 1841.) L'ordre cite comme s élant distingues, 
les commandants Hknaui.t et Lk Flô et le capitaine Fr£my. 
Parmis les blessés se trouvaient le lieutenant Martin (coup 
feu au nez) et le sergent IIamkt-ukn-Mohamkd-Djenam, qui fut 
plus tard ofllcier au corps. 

Le 1" janvier nu matin, Ton recul des nouvelles d'Alger 
par le sergent Stanislas, chevalier de la Légion d'Honneur. 
C«e sous-ofllcier avait été retenu à 1'hùpilnl par une blessure 
reçue en octobre, pendant le ravitaillement de Miliana. Il 
était un peu mauvaise trie et, s étant fait punir à Alger, il 
estima qu'un chevalier de la Légion d'Honneur ne devait pas 
aller a la salle de police et qu'il valait mieux Hier sur Médéa. 
Le voilà donc en route, seul, sans armes, la canne à la main, 
en tenue de zouave, traversant le Sahel, la Mitidja et l'Atlas 
et frappant un beau maliir aux portes de Médéa. Audaces 
forlnnn juvni. Il avait laissé» sa croix à Alger, ne voulant pas 
qu'elle devienne, en cas d'accident, un trophée* pour les 
Arabes, t Passe encore pour ma léto, disait- il, mais, quant 
a ma croix, c'est autre chose.» Le lieutenant-colonel, natu- 
rellement, lui pardonna et la faute commise à Alger et la 
périlleuse expédition qu'il venait d'accomplir. 



il 



1841 



Médéa. — Miliana. — Les ravitaillements. 
La remise du Drapeau. 



Une* opération heureusement courue el habillement diri- 
gée pnr le licutentint-cnlonci Oavaiunai:, ont lieu dans In nuit 
du IG nu 17 janvier 1841 (I). 1,0 détachement fut divise on 
doux fractions : la colonne d'opérations, aux ordres du coin- 
mnndant I,e Fi«ô, et In réserve, commandée par le lieutenant- 
colonol. On prit les armes h deux heures du matin et le 
départ eut lieu après <pie les recommandations suivantes 
eurent été Faites : Silence nhsolu, toujours, et de toute ma- 
nière, étoufTer la toux dans les plis du turban, pas de pipes; 
si l'on reçoit des coups de fusil pendant la marche, conser- 
ver le silence, ne pas riposter, doubler le pns, laire îles 
prisonniers et ne tuer ipiïi In dernière extrémité, s'occujier 
du troupeau. 

Cette sortie surprit les tribus iVAotwra établies sur le 
camp même d'KI-Herknni, klialifn de l'émir. I /ennemi un 



(1) An premier jtavier llll. I effectif 4» | irmff 4 Afriq»» éliil 4« 71.9*9 
rWMfm |«« |i*ttpr« indigent *< t«i|i|t%irf* 



— 201 — 

\s\\\ \m* ; il fut poursuivi et finalement nttoint dan6 les mon- 
M^uo don Itigha. A 8 heures du malin, le détachement Le 
t1*\ présentait au lieutenant-colonel, 32 prisonniers, 150 
Imml*, iO hôtes de sommes, 1,500 moutons ou chèvres, après 
«\o»r lue 1 , on outre, une vingtaine d'Arabes. (Ordre général 
t/u y/ janvier 184i.) 

Cliuquo compagnie reçut vingt moutons do gratification, 
ohnquo officier deux chèvres laitières ; les sous-officiers de 
rlinquo compagnie eurent un cadeau pareil. Le reste fut 
roulis à l'administration des vivres : c'était l'abondance pour 
longtemps. 

Los zouaves, qui étaient au nombre d'environ cinq cents, 
n'avaient eu que six blessés, dont le lieutenant Martin (coup 
do fou à la jambe droite) et le sergent Cambon (coup de feu à 
l'épaulo gauche). Furent cités à l'ordre de l'armée du 27 
janvier 1841 : le commandant Lk Flô, le capitaine adjudant- 
major Peyragury, les capitaines Pabr et d'Auteiiarre-r'Kr- 
villb, le lieutenant Mayard, le sous-licutcuant Saunibh, l'ad- 
judant CoLOMisit, les sergents-majors Mahtin (Jean) et Ber- 
trand, les sergents F3ADBn, Chaiirb et IÏAMKT-HKN-MoiiAUfcD- 
Djbnadi. 

Pendant le retour de l'expédition, l'ennemi avait fait plu- 
sieurs efforts pour rentrer dans ses pertes ; tous avaient été 
sans succès. Le sergent-major Martin (Jean), cité plus haut 
fut nommé sous-lieutenant au corps à la date du 8 juin. 

Le 15 février, les Arabes, fanatisés par les prédications 
des marabouts, s'approchèrent tellement de la place qu'ils 
réussirent à envoyer des projectiles sur le mur d'enceinte. 
Cette fois, les deux bataillons sortirent ensemble, au nom- 
bre de 550 hommes environ; ils emmenaient deux pièces do 
canon de montagne. C'était plus qu'il n'en fallait pour 
chasser au loin l'ennemi, qui se composait de huit à neuf 
cents réguliers, et qui avait cependant montré une velléité 
stratégique en tentant une diversion sur le côté opposé à 
l'attaque principale, au moyen d'un corps considérable do 
Kabyles. L'ennemi fut reçu là avec une égale vigueur ei là- 
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clin piod définitivement, toujours poursuivi par le feu de 
rnrlilloric. Celte action ne coûta aux zouaves qu'un tué et 
dix-sept blessés, dont le capitaine Fiibmy (coup de feu au 
bas ventre) et le sergent Ali-iikn-Moiiamei» ; mais les faits 
de guerre les plus brillants no sont pas toujours ceux qui 
coûtent le plus de inonde. I /ordre général de Tannée du 17 
février ci le : le commandant Hknault, les capitaines Fiikmy 
ot Pakh, les sergents Ciiaiuik, Roykii et Am-bkn-Mohamkd. 
La journée avait coûté aux Arabes des perles considérables. 

C'est à Médéa que le corps apprit l'arrivée è Alger du 
drapeau depuis si longtemps promis aux zouaves. Le lieute- 
nant-colonel Cavaionac, par un ordre du jour, t s'empresse 
de porter celto heureuse nouvelle îi lu connaissance des 
officiers, sous-officiers et zouaves. I^es uns y verront la 
récompense justement désirée do longs et glorieux services. 
Ix?s autres se feront dire ce qu'il en a coûté pour le conqué- 
rir et penseront bien h ce qu'il doit en coûter encore pour le 
conserver et s'en montrer toujours dignos. Tous se réuniront 
dans un sentiment unanime d'un dévouement énergique n \a 
gloire de nos armes eu Afrique, h l'honneur du corps dont 
la constitution vient de recevoir une dernière sanction.» I^a 
remise effective n'eut lieu qu'au mois d'avril 1841. 

Pendant les jours de répit quo l'ennemi leur laissait, les 
zouaves s'occupèrent aux travaux do la place et à la création 
de jardins potagers qui existent encore aujourd'hui. Leur 
industrie leur permettait ainsi d'améliorer et de varier leur 
ordinaire et de n'en être pas rétluiU uniquement aux deniers 
fournies par l'administration. 

Le séjour h Médéa donna lieu ti quelques scènes plaisantes. 
lies factionnaires se prirent plus d'une fois h lier conversa- 
tion avec les éclaireurs ennemis, engageant ceux-ci n se sou- 
mettre et n quitter le service de l'émir où ils ne recevaient 
que des coups et ne vivaient que de misères. La réponse do 
ces gens fut toujours la même : ils n'auraient pas demandé 
mieux que de venir h nous, mais ils craignaient le départ 
des troupes françaises et la vengeance oonsëcutive d'Alxl- 



— «07 — 

21 juin : le colonel dp, La Moricikrk est promu maréchal 
de camp; le commandant Cavaignac, du 2* 
halaillon d'Afrique, est promu lieutenant-co- 
lonel du corps des zouaves, emploi vacant ; le 
commandant Rkonault (Lucien) est promu 
lieulenanl-colonci du 48 e de ligne ; le capitai- 
ne adjudant-major dk Ladmirault est promu 
cher de halaillon aux tirailleurs d'Orléans et 
le capitaine Ui.anoini nu 2* bataillon d'Afrique; 
le capitaine Lb FlO, du 2* léger, est promu 
chef de bataillon au corps, en remplacement 
de M. Hminault ; le lieutenant Dantin est 
nommé cap* laine adjudant-major en rempla- 
cement de M. nu liAnmtuiu/r ; le lieutenant 
Lkpoitkvin est promu capitaine, en remplace- 
ment de M. Ui.anoini ; le sous-lioutenant ad- 
joint au trésorier ,Bi.aisk, et les sous-lieute- 
nants Pr.i.i.é, Mayami sont promus lieutenants 
en remplacement do MM. Pbm.ktikr, Lbpoitk- 
yin et Dantin ; les sergents-majors Est.au>n, 
VAi.i.AunnAs, Jranninc.hos (Pierre) et le ser- 
gent-fourrier d'IIaimxhjrt sont nommés sous- 
lieutenants au corps en remplacement de 
MM. Hi.aisk, Mayaiii», Jauhy et Prix*. Le ca- 
pitaine de Vibl-Castei, passe dans l'intendan- 
ce. IvO sergent-major Marin passe sous-lieu- 
tenant au 58* de ligne. 
25 juillet : le lieutenant Mf.ykr est promu capitaine en 

remplacement de M. dk Viri.-Castii.. 

9 aortt : les sous-lieutenants Ouzankau et Lyon sont 
promus lieuten mts en remplacement de MM. 
Coiirniet, décédé, et Mryf.h ; le sergent-major 
Vai.kntin est nommé sous-lieutenant en rem- 
placement de M. Gros, décédé. 

27 aoiU : le capitaine Maishiat, passe chef de bataillon 
•u 41* de ligne* 
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31 août : 



13 septembre : 



10 septembre : 
24 septembre : 



30 septembre : 



30 octobre : 



15 octobre : 



24 octobre : 



28 octobre : 



11 novembre : 



Itt novembre r 



23 décembre : 



27 décembre : 



30 décembre : 



le sergent Berthier (Alexandre) est nommé 
sous-lieutenant en remplacement de M. Ouza- 
nbau. 

le sergent-major Mohsb, du 38* de ligue, est 
nommé sous-lieutenant nu corps en rempla- 
cement de M. Lyon. 

le lieutenant Fhâchk est promu capitaine au 
corps en remplacement de M. Maissiat. 
M. Ali-ben-Hadj-Mohameu est nommé inter- 
prète auxiliaire au corps. 

le sous-lieutenant porte-drapeau Tournikr 
est promu lieutenant en remplacement de 
M. Frâciik. 

les capitaines Lepoitkvin et Verge* passent, le 
premier au 59* de ligne par permutation avec 
M. d'Autkmarhb-d'Erviixé, le second au 48* 
de ligne par permutation avec M. Paer. 

le capitaine Gautherin est promu chef de ba- 
taillon à la Légion étrangère, 
le capitaino Dukour-dk-Montlouis passe au 5" 
bataillon de chasseurs à pied, 
le lieutenant Bazire est promu capitaine en 
remplacement de M. Gautherin. 
l'interprète auxiliaire A li-uenel-H ad j- Moha- 
med est promu interprète de 3* classe au corps, 
lo lieutenant Gautier est promu capitaine en 
remplacement de M. Dufour-db-Montlouis ; 
le lieutenant Gromel remplace M. Bazirb. 
l'adjudant Colombr passe sous-lieutenant au 
75' do ligne. 

le sous-lieutenant Adam est promu lieutenant 
en remplacement de M. Gautier. 
le capitaine Gautier passe au 10* bataillon de 
chasseurs à pied par permutation avec 
M. Francbsghktti 



— 200 — 

Rn 1840, los nominations suivantes avaient eu lieu dans la 
Légion d'Honneur : 

21 juin : le commandant Hérault et le capitaine Bosc, 
sont promus officiers ; les capitaines db Bar- 
ral et Vero* et le sergent Bérard sont nom- 
chevaliers. 
29 juillet : le sous-lieutenant Doumrr est nommé cheva- 
lier. 
21 août : le lioutenant Mayard est nommé chevalier. 
4 novembre : le lieutenant Jaury est nommé chevalier. 

Au !•' janvier 1841 , le cadre des ofDciers était donc le 
suivant : 

MM. Cavaionac, lieutenant-colonel ; 
Renault, cher de bataillon ; 
Li Flô, id. ; 

Abadib, major ; 

Peyraouby, capitaine adjudant-major ; 
Dantin, id. ; 

GuiBKRT, capitaine trésorier ; 
Dajvdo, capitaine d'habillement ; 
Eichaker, chirurgien aide-major ; 
Lyon, interprète. 

Capitaines : 

Bosc, Francbschbtti, 

n'AuTEMARRR-E'ERVlLLÉ, FAUTE, 

Molette de Morangies, Pelletier, 



Frbny, 




Mrybr, 




DE BARRÀL, 




Frbche, 




Paer, 




Basirr. 






lieutenants 


• 
• 




Martin, 


Jaury, 




Lyon, 


Clbvba, 


Mayard, 




Tourner, 


Bertin, 


PBLLi, 




Adam, 


('tROHBL, 


Blaisb. 
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Sous-Lieutenants : 

Doumkt, Galat, Valent™, 

Thoyon, Escai.on, Hbrthibr, 

IJoudet, Vaixambras, Morse, 

Saunier, Jeanninghos, Royer, ( du 2 
janvier 1841.) 

Au commencement de 1841 , la tranquillité régnait dans In 
province d'Alger. Dans la province de Tiltery, l'occupation 
de Médéa et de Miliana avait donné aux Arabes la mesure 
de nos moyens et porté une forte atteinte à la puissance 
d'Abd-el-Kader. Cependant l'émir occupait encore des posi- 
tions d'où il lui était facile de troubler notre occupation ; 
il conservait des forces d'autant plus imposantes et plus 
redoutables que leur mobililé était plus grande. 

Le ââ février, était débarqué à Alger le lieutenant-général 
Bugeaud, nommé gouverneur général de l'Algérie par or- 
donnance royale du 20 décembre 1840 (1). C'est ce même 
général qui avait conclu, en mai 1837, le funeste traité de la 
Tafna, lequel avait plus fuit pour Abd-ol-Kader que vingt 
victoires. Il lui fallait abattre à présent la puissance qu'il 
avait imprudemment élevée et il avait sans doute à cœur de 
prendre une revanche. Le général avait étudié, pendant les 
quatre années qui venaient de s'écouler, la question d'Afri- 
que et il paraissait fermement résolu à reprendre à l'émir ce 
qu'il avait cru un jour devoir lui abandonner. 

Le nouveau gouverneur arrivait du reste avec la mission 
de poursuivre la destruction de la puissance d'Abd-el-Kader. 
Dans ce but, l'occupation de Muscara, avec une force agis- 
sante, était considérée comme essentielle et Mostaganem va 
être appelé à devenir base d'opération dans la province 
d'Oran. C'est de là que partira le 2 e bataillon de zouaves, 
lorsqu'il uura été envoyé dans cette province, pour prendre 
part aux opérations qui y seront entreprises, d'abord sous la 

(I) fêir U mu M, à VffmàUê ■• I. 
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direction personnelle du Gouverneur et ensuite sous celle do 
l'ancien colonel des zouaves, le général de la Moricière. Le 
gouverneur devait faire évacuer tous les postes qui ne pa- 
raissaient pas d'une importance assez réelle pour (pie leur 
abandon put produire un effet fâcheux, comme Pavait fait 
celui d'un certain nombre de postes en 1899. 

Sans autre forme de procès, et par la nomination même du 
nouveau gouverneui , le chiffre de l'armée d'occupation fut 
porté, h l'ouverture do la campagne du printemps, k 73.500 
hommes et a 13.500 chevaux. Ce chiffre n'était, au 1 er jan- 
vier, que de 65.840 hommes et 11.590 chevaux. Il y eut, 
pour la campagne d'automne, une nouvolle augmentation de 
cinq bataillons, onviron 1.500 hommes. 

Kn mettant des forces aussi considérables k la disposition 
du gouverneur général, le ministre do la guerre précisa, dans 
ses instructions, que l'intention du gouvernement était, mal- 
gré les hésitations des chambres, do conserver les places do 
Chcrchcll, Médéa et Miliana, et donner aux ouvrages défen- 
sifs les développements que les localités pouvaient permet- 
tre, afin quo les troupes pussent s'y livrer à divers genres de 
culture dont le produit viendrait augmenter les ordinaires. 
C'était la consécration du système de jardins potagers que 
les zouaves avaient inauguré à Coléa et qu'ils mettaient, en 
ce moment ui(*mc, en pratique à Médéa. A Guclma, plus 
tard le 3* bataillon mit en valeur un jardin c'un hectare. 

Kn conséquence des intentions du ministre, un arrêté du 
Gouverneur décida, sous la date du 3 février, que des ter- 
rains situés a proximité des camps permanents seraient re- 
mis aux corps de troupe qui y étaient établis, pour être culti- 
vés par eux au profit de la masse et de l'ordinaire. Un arrêté 
subséquent du 21 avril affecta trente hectares, par régiment 
ayant son dépôt dans le camp, sous la condition de ne pas 
gêner les cultures civiles. 

Donc, avec Hugcaud et dès ses débuts, tout le systèmo 
pratiqué en Afrique depuis le débarquement va être profon- 
dément modifié. Plus de camps malsains ni de blockhaus où 
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les hommes périssaient de fièvres et d'ennui sans rendre les 
services qu'on pouvait attendre d'eux ; mais de bonnes gar- 
nisons dans les principaux centres. Ceux-ci devaient être 
toujours bien approvisionnés de manière à pouvoir sans 
cesse faire rayonner autour d'eux de petites colonnes mobi- 
les, très légères. Plus de lenteurs ni de tergiversations. 
I /offensive' succède résolument au système de défensivo si 
longtemps prôné. On fermera aux Arabes tous les marchés 
et on les poussera à la soumission par la ruine, la misère et 
le mécontentement du peu de protection offert par F émir. 
L'ennemi, tenu à distance, sera sans cesse menacé dans ses 
seuls biens, les moissons et les troupeaux. Il sera contraint 
de rester, à son tour, sans cesse sur la défensive et de s'ap- 
pauvrir à chaque jour. Il se soumettra donc forcément par- 
tout où il se sentira susceptible d'être atteint par nos armes. 
L'idée des colonnes mobiles à fournir par les grossos garni- 
sons ou par de grands camps retranchés établis en dos points 
convenables, avait d'ailleurs déjà été émise par lo maréchal 
Clauzal, auquel il manqua seulement lo temps pour la inettro 
à exécution. (Lettre au général Rapatel du 2 août 1886). 
Cette idée fut reprise dans les plans du maréchal Valée et 
ne passa dans la pratique qu'avec Bugeaud. 

Les colonnes se composeront habituellement do trois ou 
quatre bataillons d'infanterie, de deux escadrons de cavale- 
rie, de quelques pièces d'artillerie de montagne — • généra, 
lement deux — du convoi et des cavaliers du goum pour le 
service d'exploration et de correspondance. Les fantas- 
sins, si chargés jusqu'alors, n'auront plus à porter que leurs 
vivres et leurs munitions et les ustensiles de campement : 
plus d'effets de rechange dans le sac, le peu de durée des 
expéditions permettant de s'en passer. \jk viande suivra 
sur pied. La cavalerie également fut complètement équipé à 
la légère. 

Jusqu'à cette époque, nous le répétons, hommes et che- 
vaux avaient été très chargés en certaines circonstances ; 
quelquefois les choses étaient poussées à l'excès. Pendant la 
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mnrcho sur Conslanlinc, en 1837, un général venu de Fronce 
Ion! exprès, voulant adresser une parole d'encouragement à 
un soldat indigène du corps des zouaves, où déjà cependant 
Ton évitait sagement de trop chargorles hommes, et le con- 
soler do l'immense poids que les nécessités do l'expédition 
avaient obligé d'imposer h chacun, lui disait : c courage 
zouavo ! — Moi, répondit le troupier, moi pas zouave, moi 
chameau ». Pendant longtemps on n appelé le soldat d'Afri- 
que le soldai-chameau. 

Ives éléments constitutifs de ces colonnes étaient triés 
avec un soin extrême. On choisissait non seulement les cor|>s 
qui devaient concourir h leur formation, mais encore on cal- 
culait minutieusement lo nombre d'hommes qu'il fallait pour 
rendre possibles la marche et le combat. Les chasseurs 
d'Afrique marchaient eu tête : lorsque la tribu poursuivie 
était en vue, ils prenaient lo galop cl la forçaient k s'arrêter 
pour combattre ; cela donnait aux zouaves, qui suivaient, le 
temps d'arriver pour achever lo combat, l*cs spahis, dis- 
|iosés sur les flancs, exécutaient ensuilo la poursuite (ton- 
dant que lo train des équipages chargeait les dépouilles 
des fuyards. 

I/C campement en carré fut délinitivemenl adopté, l'infan- 
terie formant lus quatre faces, en avant desquelles étaient 
établies les grand' gardes ; l'artillerie, la cavalerie, l'ambu- 
lance et le convoi dans l'intérieur du camp. 

L'ordre de marche était généralement le suivant : cavale- 
rie, infanterie, artillerie, ambulance, convoi, troupeau, 
arrière-garde ; les lianes étaient gardés par l'infanterie ou 
par la cavalerie, selon le cas. Des haltes de if> h tO minutes 
étaient faites toutes les heures, et une grand'halte, d'une 
heure, se faisait généralement vers lo milieu ou les doux 
tiers de l'étape. A celle grand'halte les troupes déjeunaient 
avec du café dans lequel on trempait le pain, plus souvent le 
biscuit, ou avec une soupe à l'oignon, suivie d'un café. En 
arrivant au bivouac on faisait la soiqM* à la viande, mais la 
portion de viande était souvent conservée pour être mangée 
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le lendemain avant le départ. Avant de partir, le matin, on 
prônait généralement un café et, souvent, l'on mangeait la 
viande ou le riz cuits la veille, ou encore la turhitine (biscuit 
pilé môle au café). _ 

Fallait-il, pendant la marche, pousser un mouvement ra- 
pide dans une direction quelconque, immédiatement les ba- 
gages, le convoi, tous los impedimenta étaient réunis en 
une position convenable et mis sous la garde d'une partie de 
l'infanterie, ou do la cavalerie, lorsque le terrain ne permet- 
tait pas d'utiliser autrement les services de celle-ci. I*o 
reste de l'infanterie déposait les sacs et (liait avec la cava- 
lerie, quelquefois avec l'artillerie, d'autres fois toute seule, 
selon le terrain et l'objectif. Le fantassin, équipé à la légère, 
nu portant plus que S3s armes, ses munitions, ses vivres, la 
tente-abri en sautoir, partait allègrement et arrivait à faire 
des marches extraordinaires, malgré les circonstances les 
plus défavorables. 

C'est de cette époque que date la véritable consécration 
de la réputation des zouaves. Le nombre des indigènes avait 
considérablement diminué par la formation des bataillons de 
Turcos, et il en était résulté plus de confraternité, d'entente 
et de cohésion. Le zouave devient le vrai soldat d'Afrique. 
Si, en plein jour, à lu face du soleil, il est lu personnification 
de lu brillante furie française, il sait aussi, In nuit, se mon- 
trer plus rusé, plus patient, plus silencieux que le plus lin 
voleur du désert. Ainsi que le chacal, il semble se mouvoir 
la nuit plus facilement que le jour, do là le surnom qu'il ac- 
cepte, dont il se glorifie, au point que le surnom de chacal 
devient bientôt synonyme de zouave. 

Et en donnant aux zouaves le surnom de chacal, on a eu eu 
vue, non pas tant la sauvagerie de leurs mœurs, ainsi qu'on 
pourrait le croire, mais bien plutôt leur infatigable activité. 
Dans los expéditions difficiles et pénibles, au milieu des plus 
dures privations, dans les temps pluvieux et par les chemins 
défoncés , comme sous les coups d'un soleil ardent, par la 
poussière brûlante que soulève le vent du sud, partout et 



— «15 — 

toujours le zouave marchait avec ardeur à l'ennemi ; il fran- 
chissait les ravins, escaladait les rochers, (Jour surprendre, 
à l'aube, la tribu à razzier ; ou bien, il prenait sa course rapi- 
de à la poursuite de l'ennemi fuyant dans la plaine. Et, après 
sa journée si bien remplie, on le trouvait frais et dispos, 
alors que les troupes nouvellement arrivées de France, suc- 
combaient à la fatigue. Les plus cruels ennemis, en Afrique, 
et les plus constants, sont les éléments, les fatigues, les in- 
tempéries, les maladies : le zouave luttait contre eux par la 
patience, la résignation et la froideur de sa force morale. 
\* gloire, l'ambition, lo désir d'avancer, sont un stimulant 
pour les gens/T éducation dont les passions remuent le cœur; 
mais que reste~t-il au soldat pour le tirer de l'engourdisse- 
ment nt do sa résignation monotone ? Quel appât, quel dé- 
sir |K)urront soulever on lui des émotions ? Lo sac, le pil- 
lage, la razzia, Et qui aurait la cruauté ou l'injustice de lui 
on faire un crime ? Les circonstances et l'enchaînement des 
choses le veulent ainsi. A toute existence il faut une passion : 
le zouave subissait celle que lui imposait sa condition, et ne 
la choisissait pas. Certes, il n'était pas toujours très-ferré 
sur In distinction du mien et du lien : plus d'une fois, la mar- 
mite a absorbé quelques mets de contrebande, poule, agneau 
ou chevreau, dont la pro\enance n'avait rien d'extraordinai- 
rement légitime. Il avait un flair particulier, et, après la 
prise d'une position, d'un campement, d'un village, il avait 
bientôt fait de tout remuer, de tout foniller et de s'omparer 
de ce qui pouvait avoir pour lui quelque utilité. Il est vrai 
que l'ennemi faisait, en ce cas, les frais de l'opération. 

Aussi lo zouave fcra-l-il bientôt un art, ou plutôt une vé- 
ritable science, de la recherche des silos où les Arabe** ca- 
chent leur grain, leurs jarres d'huile, leurs galettes, leurs 
trésors, tout leur avoir. Les procédés qu'il omploie et les 
règles qui le guident ont un grand cachet d'originalité (1). 
Devenir un bon découvreur de silos, c'est une des perfec- 

(I) V«ir U Ml* It k tfp w d»— ■• I. 
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lions que le soldat d'Afrique sera le plus impatient d'attein- 
dre. Pour une expédition au bout de laquello on lui fera 
apercevoir des silos à vider, il doublera le pas et forcera la 
inarche. Un silo, c'est sa petite richesse à lui, c'est son bu- 
tin et ses trophées ; c'est lo moyen de se procurer quelques 
faibles jouissances dont il a tant besoin au milieu de ses 
privations et de ses fatigues journalières. Quelque habile et 
rusé que soit l'Arabe pour dissimuler sa famille, sa personne 
ou ses biens, il sera toujours dépassé par le zouave en sa- 
gacité, en finesse, en bonheur. Ses aubaines, le zouave les 
partage ensuite fraternellement avec ses camarades, moins 
avisés ou moins heureux, et souvent les malades et les bles- 
sés furent réconfortés par les singulières trouvailles que 
faisaient les zouaves dans les immenses poches de leur im- 
menses culottes, cachettes profondes fermées à l'œil, pour- 
tant indulgent, de leurs chefs. 

Il arrivait cependant, dans certains moments do disette, 
que les zouaves se montraient assez indifférents à la qualité 
du propriétaire do ce qu'ils convoitaient. Le duc d'Auinule 
raconte un épisode qui montre qu'ils ne craignaient {Mis, 
lorsque la faim ou simplement l'envie les pressait, de s'atta- 
quer même à l'administration militaire, au beylik. 

Un jour, le muréchal Bugeau/i, après une des premières 
razzias exécutées sous ses ordres, venait d'examiner, avec 
une certaine satisfaction d'éleveur émérite, le beau troii|ieaii 
de moutons qui avait à peine été livré à l'administration de 
la guerre : il était allé se reposer dans sa tente, lorsque son 
oreille fut frappée de certains bêlements significatifs. Il sort 
en toute hâte, il voit les zouaves répandus au milieu du 
troupeau, et, malgré les efforts de la garde, traitant les 
moutons à la façon d'Agnelet dans Tavocat Patelin. 1*0 
maréchal ne se contient pas, et le voila courant en chemise, 
l'épée h la main, dominant le tumulte de sa voix de stentor ; 
les zouaves disparaissent, mais avec leur proie. Cependant 
une perquisition faite dans leur bivac ne donna aucun résul- 
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lai : personne ne manque h l'appel, personne n'avait vu de 
mouton. 

Le c père Bugeaud » fut force d'en rire. (Les zouaves et 
les chasseurs à pied . 

Toujours alerte, d'ailleurs, toujours fécond en ressour- 
ces, vrai soldat philosophe, que rien n'étonne ni surprend, 
le zouave sera tour à tour chasseur et pécheur ; quand la 
plume et le poil feront défaut, il se rabattra sur les escar- 
gots, les tortues, les fruits sauvages. Il trouvera de l'eau 
fraîche dans le désert, comme il y trouve des vivres. Il fera 
la chasse aux petits oiseaux d'une façon très adroite et ori- 
ginale. Comme le camp occupe généralement le terrain avoi- 
sinant une source, les petites hèles ne peuvent plus venir 
boire selon leur habitude. Lu chasseur place alors, en un 
endroit écarté, une gamelle remplie d'eau et la fixe en terre ; 
une baguette de carabine est installée tout près, un peu 
courbée au moyen d'un piquet do façon à pouvoir faire res- 
sort. L'homme se dissimule derrière une toude ou un buis- 
son et dès que les bords de la gamelle sont couverts d'oi- 
seaux altéré, il fait détendre brusquement la baguette avec 
laquelle il communiquait au moyen d'une ficelle suffisam- 
ment longue. Un seul coup de baguette peut ainsi tuer ou 
étourdir une vingtaine d'oiseaux, selon les dimensions do la 
gamelle. Kn répétant l'opération, on obtient des brochettes 
considérables qui sont mangées a l'escouade ou vendues aux 
popotes d'officiers. L'argent sert alors à acheter d'autros 
denrées, du vin ou du tabac. 

Hentré dans les villes, le zouave deviendra quelquefois 
turbulent, querelleur, ivrogne et même voleur ; il aura près* 
que des velléités d'indiscipline et de* tendances îi In paresse. 
On ne peut lui en vouloir, car parmi tous ces hommes que 
l'amour de la guerre a seul poussé aux zouaves, qui ne vou- 
laient ou ne pouvaient pas avoir d'avancement, il y avait né- 
cessairement des caractères ardents, des habitudes quclquo 
peu irrégulières. Il fallait des chefs d'énergie et do trompe 
solide pour commander à de pareils soldats. Il fallait être 
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connu d'eux et les connaître par leurs passions ; il fallait 
savoir s'en servir, avoir appris à toucher en eux les cordes 
qui répondent, et, pardessus tout, il fallait savoir conserver 
toujours le sang-froid, la belle humeur, l'entrain, les res- 
sources de l'esprit, la bonne mine et le courage. En un mot 
il fallait savoir les prendre et se luire aimer d'eux. Les pri- 
vations on ces temps do marcho et do luttes continuelles, 
étaient longues et considérables : les tentations étaient d'au- 
tant plus fortes, à la rentrée dans les postes bien approvi- 
sionnés, et les cabarets devenaient bruyants. Mais, vite qu'on 
le remit en campagne, qu'on le replaçât dans son élé- 
ment, et le zouave se montrait ce qu'il était, le meilleur des 
soldats. 

Dans le corps, la vraie famille particulière du zouave c'est 
l'escouade, et de nos jours encore. Là, tout se fait on com- 
mun, le service, les corvées, les repas. Toutes les actions du 
zouave se rapportent à l'escouade. Le chef d'escouade rùglo 
tout et tout est si bien compris que les différents travaux so 
font simultanément, sans aucune perte de temps. Lo cuisi- 
nier est désigné chaque jour pour le lendemain et c'est lui 
qui portera la marmite, autrement dit la boite aux lettres, ou 
lu négresse. A l'arrivée au bivouac, chaquo homme sait 
d'avanco ce qu'il a a faire : il sait s'il doit aller à l'eau, nu 
bois, aux vivres, aux cartouches, en corvée, ou s'il doit pro- 
céder à l'installation du campement pour ceux qui sont oc- 
cupés ailleurs. Le bois, souvent, a été ramassé a la dernière 
balte et lié en petits fagots sur les sacs : c'est autant de fait 
et la tambouille pourra se mettre à mijoter de suite, pour 
peu que l'oau ne soit pas trop loin, et encore bien souvent 
Ton en a apporté dans les petits bidons, ('/est ainsi que l'on 
a pu voir, plus d'une fois, les zouaves installés et so livrant 
déjà à leurs travaux d'intérieur, ayant un café dans le ventre 
et leur soupe sur le feu, quand dans les corps voisins, on 
en élail eueore à aligner les Icnlcs ou à so demander qui 
irait à telle corvée ou à telle autre. 

Une fois campés, les hommes se livrent à différents tra- 
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vaux on attendant In soupe : on fourbit les armos, on répare 
l'habillement, l'équipement, on consolide les sous-pieds do 
guêtres ; on va chercher de l'alfa ou des herbes pour se 
faire un lit ; on va tendre des pièges aux perdreaux et autres 
volatiles. Chacun s'ingénie à employer son temps de la façon 
la plus lucrative : on va jusqu'à donner des coups de main 
aux hommes inexpérimentés des autres corps : on en rapporte 
un peu de tabac. D'autres savent se rendre utiles auprès dos 
officiers, auprès des bouchers et des mercantis: ils n'ont 
pas travaillé pour rien. L'un apporte un pourboire, l'autre 
des débris de boucherie qui, lorsqu'ils ne peuvent être man- 
gés, servent a faire de In graisse pour les armes ou pour les 
pieds ; le mercanti lui-mémo se laisse quelquefois attendrir 
d'un cadeau quelconque. En général, le zouave ne laisse 
rien traîner : tout objet peut avoir sou utilité lorsqu'il ost 
convenablement employé. Le sac du zouavo est un véritable 
magasin où se rencontrent les objets les plus disparates et 
dont un profane serait loin do soupçonner l'utilité et l'em- 
ploi. 

À l'arrivée sur le terrain du bivouac, les grand'gardcs ont 
été placées sans perte de temps. Le système employé jus- 
qu'à lui, avons-nous dit, fut remanié par le général Dugcaud* 
De jour il n'y avait pas d'inconvénient a laisser les compa- 
gnies presque groupées, avec des sentinelles sur les hauteurs 
pour éviter les surprisos. Kn revanche, l'Arabe, sauf peut- 
être le Kabyle, n'aime pas A combattre en corps pendant la 
nuit. Son fort, c'est le vol des armes et des chevaux. On 
prit donc le parti d'établir autour des camps tout un système 
d'embuscades. Lorsque tout reposait au camp, un feu h 
dcmi-élciiit h dessein semblait indiquer la présence d'un 
petit poste. L'ennemi, mnrnudeur ou régulier, se jetait dans 
le bois on se couchait dans les hautes herbes avec l'espéran- 
ce de * urprendro les dormeurs ; mais, couché a plat venin? 
dans la brousse, l'iril lkc, le zouave est aux aguets ; au 
moment propice, il se lève d'un bond et, d'un coup de cros- 
se ou de bayonneltc, fans cris, sans bniit, il étend raide le 
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nocturne voyageur. Les embuscades de nuit se composaient 
généralement de deux hommes couchés dans les ravins, 
dans les broussailles, derrière des pierres, au bord d'un 
sentier, ne bougeant pas do leur place quelque temps qu'il 
fit, habitués à être ensemble, ayant la patience du chasseur 
à l'affût, l'œil au guet, l'oreille tendue, ne se parlant jamais, se 
touchant du doigt pour se montrer un objet suspect, le 
doigt sur la détente, mais no tirant jamais qu'à bout portant. 
La consigne était sévère en général pour tous les faction- 
naires, mais elle était toujours rigoureuse aux zouaves. 
Tout coup de fusil tiré pendant la nuit devait être justifié 
par la présentation du cadavre ou par des traces de sang à 
l'endroit précis, sinon les zouaves de 1" classe étaient impi- 
toyablement cassés et les autres avaient quinze jours de pri- 
son. Les zouaves inventèrent mille ruses pour pincer les 
voleurs ; ils allèrent jusqu'à installer des traquenards eu 
moyen du turban ou de la ceinture fixés sur des piquets. Ils 
justifièrent encore cent fois le surnom qui leur avait été 
donné et tuèrent tant de maraudeurs qu'ils Unirent par dé- 
goûter un peu les Arabes de ce genre d'expédition. 

Les ruses bédouines n'eurent bientôt plus de secrets pour 
nos hardis chacals, pas plus le buisson ambulant que les 
autres. Cette ruse consistait, pour l'Arabe, à se mettre tout 
nu en ne conservant qu'une ceinture de cuir où pendait un 
couteau ; il se munissait alors d'un buisson d'alfa ou do 
broussailles et rampait vors les faisceaux en poussant sa 
cachette devant lui. Il observait de nombreux temps d'arrêt 
pensant qu'un buisson de plus ne serait pas remarqué do la 
sentinelle ; il reprenait son chemin dès (pie le soldat regar- 
dait d'un autre côté. Quand celui-ci tout d'un coup s'élou- 
nail de voir si près do lui une touffe q-.'!l /avait mémo pas 
remarquée, celle-ci se dédoublait brusquement et il en sor- 
tait d'un bond un grand diable bronzé qui se précipitait sur 
les faisceaux, en emportant un et était déjà loin quand lu 
malheureux factionnaire revenait de son saisissement. On 
prit l'habitude de serrer les faisceaux en les enchevè- 
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Iront pour en faciliter la surveillance : cette méthode se 
pratique encore de nos jouis. 

Pour voler les chevaux, les Arahes avaient mille tours 
d'adresse. L'un d'eux consistait ii se glisser tout nu jusqu'à 
la corde, ce qui est relativement facile par une nuit obscure; 
arrivé là, le maraudeur coupe l'entrave du cheval qu'il veut 
enlever, après lui avoir attaché a un pied do devant un flliu 
on poil de chameau ; il sort du camp en rempant comme il 
était entré et en déroulant sou filin. Revenu à un endroit 
convenable, il se met à solliciter le cheval en lui tirant sur 
le pied sans brusquerie, h iulcrvales mesurés avec une pa- 
tience digne d'une meilleure action. l<*e cheval finit par 
prendre la direction voulue ; lorsqu'il est écarté de la corde 
et qu'un garde d'écurie s'aperçoit de cet éloignement, il est 
trop lard : l'Arabe a bondi et enfourché la bêle à poil; il file 
comme le vont, surtout s'il a eu soin de placer une jument 
sous le vent. 

Le général Dugeaud prescrivit bientôt de meltre égale- 
ment en pratique dans la Mitidja le système d'embuscades 
pratiqué par les zouaves. La aussi comme dans le Sahel et 
dans les environs immédiats d'Alger, il donna d'excellents 
résultats et bon nombre de maraudeurs s'y firent prendre. 

Une des qualités qui distinguent le zouave — au point do 
vue militaire, il les a toutes, — c'est son excessive bonté. 
Cet homme, à la figure hâlée, h la barbe hérissée, qui 
vient de se livrer à toutes les horreurs de la guerre, ce 
mémo homme sait, le combat terminé, trouver dans son cœur 
des sentiments d'une douceur exquiso envers les vaincus. 
On peut lui pardonner la faiblesse qu'il a d'être un peu c/mi- 
pardcui\ en raison de l'excellence de son cœur qui no s'est 
jamais démentie. On peut dire qu'il est aussi bon que brave. 
Que n'a-l-il pas (ait, malgré ses propres fatigues, pour les 
familles juives qu'on ramenait de Mascara, en 1835 ? Quel 
dévouement u'a-t-il pas déployé, dans celte expédition, 
pour alléger les souffrances dos malades et des blessés ? 
Plus d'une fois» après des raiiias, des populations entières 



— 222 — 

ont été ramenées ; les étapes étaient longues souvent, fati- 
gantes toujours; la chaleur était souvent accablante, fem- 
mes et enfants souffraient horriblement. On a vu alors les 
zouaves partager leur biscuit et — chose plus précieuse — 
leur eau avec ces malheureux, soutenir les faibles, consoler 
les découragés dans un langage sabir qui aurait été co- 
mique s'il n'avait été si touchant. On les a vus, malgré leur 
propre chargement, porter des enfants et des enfants à la 
mamelle, abandonnés ou orphelins, qu'il fallait mener au 
troupeau pour avoir du lait. 

Nous verrons pendant l'année 1841 et les suivantes, quel? 
furent les résultats du nouveau système inauguré par le 
général Bugeaud et quels progrès il nous valut dans la con- 
quête et l'occupation définitive de toute l'Algérie. 

Dès le 19 mars, le Oouverneur fit paraitre un arrêté décla- 
rant en état de guerre tous les points occupés Pour éviter 
toute confusion, un autre arrêté — en date du 22 mars — 
vint défondre la chasse avec armes a feu dans toute l'éten- 
due de l'Algérie, l'arrondissement de Bône excepté. 

Dans le courant de mars, le commandant Renault, nom- 
mé le 27 février lieutenant-colonel du 6* léger, fut remplacé 
aux zouaves par le commandant Leroy de Saint-Arnaud, le 
futur vainqueur des Russes, qui venait du 18° léger et avait 
pris part a l'assaut de Constantine comme capitaine de la 
Légion étrangère. C'était une acquisition hors ligue pour les 
zouaves ; il suffit, pour en juger, de lire les quelques mots 
suivuiits de lu lettre par laquelle le nouveau zouave annonce 
son changement de corps à son frère : « Vivat ! frère, j'é- 
prouve une joie indicible. Me voilà aux zouaves, au milieu 
de mes vieux amis, et a la telc des premiers soldats du inon- 
de. (Lettre du 28 mars 1841.) 

Ce titre de premiers soldats du monde, Saint- Arnaud devait 
le décerner un jour officiellement aux zouaves, dans le rap- 
port ù l'Kiiipcreur, qui suivit la glorieuse victoire de l'Aima. 

Citons encore une autre lettre du 23 avril 1841 pour l'en- 
thousiasme qui s'en dégage: < Tous les officiers des zoua- 
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ves ont paru charmés do me voir nu milieu (Toux et moi jo 
suis heureux et fier do les commander, quels hommos, frère, 
quels soldnts, quels ofllciors, quoi esprit do corps ! Que ne 
Ternit-on pns avec do pnreils éléments ! Les zouavos, c'est In 
gnrde impériale do l'Afrique, la vieille garde. • Il a été donné 
a Saint- Aiinau» de montrer lui-même, en Kabylieet, quelques 
jours avant sa mort, pnr l'escalade des hauteurs do l'Aima, 
ce qu'on pouvait faire avec de pareils éléments. En parlant 
de lui, le duc d'Aumalo s'est exprimé ainsi : t C'était un des 
hommes les plus remarquables que j'aie connus, un soldat 
de rare énergie et un esprit des plus charmants.» 

Le maréchal Rugoaud lo disait particulièrement. 

Snns ses embarras d'argent continuels et son défaut d'ordre, 
Saint-Ahnaud eut été un homme complet. Sa mort a été 
héroïque et sa correspondance restera comme un monu- 
ment.» 

Dans le courant du mois de mars, tout se trouva préparé 
pour la nouvelle campagne. I^e théâtre principal de la 
guerre allait changer. La dernière campagne de 1840 avait 
rejeté l'ennemi bien au-delà de In Mitidjn et permis de met- 
tre et d'approvisionner dus garnisons dans Chcrchcll, Médén 
et Milinnn. Mais ces garnisons n'étnionl pnr suffisantes pour 
exercer au dehors une influence elllcaec. Les tribus étaient 
refoulées, il est vrai, mais elles n'étaient pas soumises et 
n'avaient rien perdu de leur ardeur fanatique. Abd-el-Kader 
lui-même était a peine atteint puisque la province d'Oran no 
cessait do lui fournir des ressources et tout le inonde sait que 
cette province renferme les musulmans les plus fanatiques, 
en même temps que de grandes richesses territoriales. Il 
paraissait donc indiquer que la guerre devnit être portée 
dans In province de l'ouest, activement, en mémo temps 
qu'elle continuerait dans celles d'Alger otduTittery. Il fallait 
s'acharner h détruire les dépôts fortifiés de l'émir, occuper 
Mascara et poursuivre sans trêve les tribus les plus puissan- 
tes, pour les soumettre en les troublant le plus possible daua 
la jouissance agricole du soU 
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Le 6 avril, les zouaves furent relevés de la garnison de 
Médéa, qu'ils tenaient depuis novembre 1840, par le 53* de 
ligne. Ils reprirent le chemin de Blida avec la colonne de 
ravitaillement qui était arrivée la veille dans la place. Les 
souffrances do l'isolement étaient Unies, la vie active allait 
recommencer et avec lo mouvement, revinrent la gaité et la 
santé, c En France, a écrit un officier du corps au sujet du 
la vie menée par les zouaves à Mèdéa, ou France, ils ne sa- 
vent pas les tortures de la vie que nous menons ici. Se trou- 
ver toujours en présence des mémos visages, de gens que 
l'on estime, que Ton aime, mais dont on commit jusqu'à la 
moindre plaisanterie. Avoir une prison en liberté et des 
journées entières sans un aliment pour la pensée. Vivre 
ainsi enseveli, tout près du monde, à quelques lieues des 
nouvelles, cela est dur, croyez-moi, et les plus fortes âmes 
fléchissent parfois. Les fatigues physiques sont affreuses 
sans doute : contre la pluie, le froid, la neige, à peine un 
abri, et alerte de chaque heure ; mais enfin nos corps, de- 
puis longtemps sont façonnés à la rudesse : rien n'égale la 
douleur de l'isolement 

Il semble que de temps en temps le cœur éprouve le be- 
soin de gémir ; mais dès qu'il se recueille, le courage revient 
vite et l'on ne songe qu'à la grandeur de l'œuvre dont nous 
sommes les ouvriers. Sauront-ils jamais en France ce que 
l'Afrique a coûté de sang, do sueurs et de larmes 1 » 

Depuis le 3 avril, jour où le télégraphe avait annoncé le 
prochuin relèvement, la ville était en lé te. Chacun ramassait 
ses bagages, et les zouaves, en vrai philosophes, s'apprê- 
taient à tout emporter sur h»ur dos. 

Le lendemain de son arrivée, le général Bugeaud passa 
devant les rangs des zouuves et se montra enchanté de leur 
belle attitude, martiale et Hère. H chargea le lieutenant-co- 
lonel de les complimenter et pour leur tenue et pour le nou- 
vel exemple de vigueur qu'ils venaient de donner pendant 
les cinq mois du blocus de Médéa. Us prirent ensuite leur 
place dans la colonne, clairons sonnant. 
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Colle-ci quitta Médén le 7 avril et vint camper le même 
jour au bois des Oliviers. Elle avait été suivie de fort près 
par environ deux mille cavaliers arabes que les grand'gardes 
surent tenir à distance. 

Des dispositions furent prises dans la soirée en vue du 
combat qu'on prévoyait pour le lendemain et, dès onze heu- 
res du soir, le convoi fut mis en route pour la ferme de 
Mouzaïa. Le 8, à la pointe du jour, un des bataillons des 
zouaves, commandé par le lieutenant-colonel lui-mémo, et 
deux bataillons d'infanterie avaient déjà débordé la gauche 
des réguliers d*Abd-el-Kader, l'attaque était imminente, 
quand éclata soudain un ouragan accompagné de torrents do 
pluie, qui, en quelques minutes, rendit le terrain absolument 
impraticable. Les troupes déçues de leur espoir d'infliger 
un échec à l'émir, reprirent tristement le chemin du col. La 
colonne rentra à Blida le lendemain ayant eu dans différents 
engagements, 21 tués et 210 blessés. 

Les rues de Blida devinrent bientôt bruyantes ; on n'en- 
tend partout c que les chansons, les rires de ces corsaires 
débarqués, dos zouaves. Tout l'arriéré de la solde leur a été 
payé ; et si, pendant cinq mois, ils sont restés sans vin, 
sans cau-do-vio, presque sans tabac, n'ayant pas seulement 
tl î pniu blanc pour tremper la soupe, trois jours leur sont 
donnés pour oublier leurs privations et noyer leurs fatigues 
dans de copieuses libations ».Pas d'appels, ni de service, ni 
de consigne : ils voient ton*, en rose, tous les hommes sont 
frères, jusqu'à ce que l'inexorable discipline et la prosaïque 
réalité viennent reprendre leurs droits. En attendant, l'on ne 
voit dans les rues que des guerriers qui s'embrassent el 
vont rouler ensemble sous les tables après avoir mangé en 
un seul festin les économies forcées du tout un hiver. 

Le mauvais temps d'ailleurs empêcha toute opération pen- 
dant plus de deux semaines. 

IvTS zouaves restèrent donc à Blida jusqu'au 26 avril, at- 
tendant l'organisation d'une colonne dont ils devaient faire 
partie et que le Gouverneur devait commander lui-même 



— 226 — 

pour ravitailler Médéa d'abord et ensuite Miliana. Ils purent, 
après quelques jours de repos et de bombance, reprendrp 
les travaux d'intérieur, réparor l'habillement et l'équipe- 
ment, se préparer en un mot, aux courses prochaines. La 
nouvelle colonne se forma à Blida du 22 au 25 avril. Les 
zouaves furent incorporés dans la 2* division, général Barn- 
guoy d'Hilliers. 

Ici se place pour le corps des zouaves un épisode impor- 
tant, la remise du drapeau dont l'onvoi avait été annoncé 
pendant le séjour à Médéa. Les zouaves étaient donc enfin 
considérés comme tous les autres régiments. Le symbole de 
l'honneur militaire, qui est en mémo temps l'emblème de la 
Patrie, était confié aussi dorénavant à leurs mains vaillantes 
et à leurs cœurs dévoués. S'il faut pour obtenir une pareille 
distinction, le courage plus indomptable au feu, la constance 
la plus héroïque dans les fatigues, la fidélité militaire la plus 
absolue, on peut dire que le corps des zouaves avait grande- 
ment et depuis longtemps mérité l'honneur qui lui fut fait le 
26 avril 1841. 

La colonne organisée à Blida quitta cotte ville le 26 avril, 
à une heure de l'après-midi. Dès qu'elle fut parvenue au- 
dehors des jardins, le Gouverneur la forma en carré pour lui 
faire plusieurs communications et recommandations. Les 
zouaves avaient formé un carré distinct et le général lin- 
geaud, s'élant placé dans lo milieu, lit au lieutenant-colonel 
la remise du drapeau en prononçant de sa forte voix l'allo- 
cution suivante : « Zouaves, je vous offre ce drapeau au 
nom du roi. Vous devez être dévoué au roi pareequ'il est la 
personnification de la Patrie. Ce drapeau sera pour vous le 
clocher du village, le talisman de la victoire. Il ne doit pas 
rester à la réserve, vous remporterez avec vous au milieu 
des combats et vous mourrez plutôt que de T abandonner. » 
Le carré fut ensuite rompu après que lo lioutennnt-colonci 
eut remis le drapeau au sous-lieutenant Hozikr de Linaok, an- 
cien sous-officier du corps, qui fut ainsi le premier porte- 
drapeau des zouaves. L'emploi de porte-drapeau était créé 
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depuis plusieurs années, mais comme il n'y avait pas do 
drapeau officiel lo titulaire était employé à différentes fonc- 
tions ou faisait le service dans une compagnie. 

Les paroles du gouverneur trouvèrent do l'écho dans le 
c<uur des zouaves : point n'était besoin de leur faire de 
longs discours h ce sujet. Ils ont montré dans la suite, que 
la Patrie était pour eux où flottait le drapeau et les mains de 
l'ennemi n'ont jamais souillé leurs étendards, pas plus au 
temps du corps des zouaves que depuis la formation do 
1852. 

La cérémonie de la remise du drapeau fut marquée par un 
incident qui aurait pu avoir les suites les plus fâcheuses, 
précisément pour un officier supérieur qui a ajouté plus 
d'une page glorieuse aux pages glorieuses déjà si nombreu- 
ses do l'histoire du corps. Pendant que les bataillons manœu- 
vraient pour former le carré, lo cheval du commandant de 
Saint-Arnaud, du 2* bataillon, prit peur, se mit à faire des 
écarts et disparut tout d'un coup dans l'ouverture d'un sib. 
\j& commandant était tombé dessous et eut été infaillible- 
ment écrasé si l'animal n'avait été retenu dans sa chute par 
les bords même du trou. Les zouaves accoururent pour dé- 
gager leur commandant, qui en fut quitte heureusement 
l>')ur une forte secousse et quelques contusions et qui re- 
monta à cheval sur le champ comme si de rien n'était. 

Après l'allocution du Gouverneur, les carrés furent rom- 
pus cl la colonne continua sa route dans la direction de 
Médéa ; elle campa le 20 avril sur la rive gauche de la 
Qiiffa. Cette fois la marche de l'année fut A peine inquiétée 
par quelques bandes qui vinrent tirailler avec l'arrière-garde. 
Le sergent Pommot, de la 5* compagnie du 2* bataillon de 
zouaves, placé à l'arrière-garde, fut assez heureux pour 
sauver quelques soldats du 20 e de ligne, qui étaient restés 
en arrière et allaient subir le sort que les Arabes réservaient 
aux traînards et aux isolés. Ce sergent tua deux ennemis 
de sa main. 

Les régiments nouvellement venus de France n'étaient 
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pas encore rompus à ces marches pénibles et à cette vie de 
combats continuels. Ils avaient beaucoup de malades et lais- 
saient nombre de traînards que les zouaves malgré tout leur 
dévouement, ne parvenaient pas toujours à arracher k la 
férocité des Arabes. Il fallut plusieurs fois à ces corps 
l'exemple et l'aide des zouaves pour se sortir de positions 
dangereuses. La chose était universellement reconnue en ce 
temps-là. L'extrait suivant d'une lettre du capitaine de Mon- 
tagnac, qui, lui, n'a jamais servi aux zouaves, donnera une 

idée de l'opinion qui régnait à cette époque. « , si l'on 

nous envoie de nouveaux régiments, ce sera une nouvelle 
recrue pour le cimetière. Ils no seront pas capables de grand 
chose cette année, malgré toute l'activité qu'on puisse leur 
imprimer avant de prendre la campagne. « Il y a une chose 
bien positive et reconnue de tous les militaires qui servent 
en Afrique depuis quelque temps : c'est ce qu'on ne fera 
jamais rien dans ce pays-ci avec des troupes de nouvelles 
lovées. Il faut d'anciens soldats, des hommes faits, d'un 
tempérament formé, et, pour avoir ces ressources-là il faut 
ne conserver dans le pays que des corps spéciaux alimentés 
par des volontaires des régiments de France, auxquels on 
fera certains avantages. Après qu'ils se seront épuisés, pen- 
dant huit ou dix ans de ce pays, ils auront bien gagné la 
petite rétribution dont on les gratifiera, car les misères que 
le soldat éprouve ici sont inouïes ». (Lettre du 22 mars 
1841). 
Et le général Bugeaud, n'avait-il pas écrit en 1830, dans 

un rapport au ministre ? < surtout il ne faut envoyer 

que des soldats robustes, car tous les faibles périssent, et 
que ces soldats soient commandés par des officiers jeunes et 
énergiques. » Et plus tard, après sa marche d'Oran sur 
Tlemcen : c J'arrive à Tlemcen après cinq jours de marche ; 
j'ai fait des haltes fréquentes ; partout où il y avait de l'eau, 
je restais deux heures ou je couchais et, malgré cela, k 
deux jours d'Oran, j'ai dû renvoyer près de 800 hommes qui 
ne pouvaient plus marcher. Depuis, mes cacoleU et mes 
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chevaux so sont encore couverts d'officiers et de soldats. Les 
nouveaux régiments sont détestables pour faire cette guerre; 
4 . . . . J'ai réuni les officiers, je les ni harangués en présence 

dos soldais, jai discuté leurs plaintes h haute voix ; Je 

leur ai dit que leurs plaintes sur le sort du soldat dissimu- 
laient mal l'affaissement de leur inoral Je suis entré 

dans ces détails, monsieur le Maréchal, pour vous corrobo- 
rer dans l'opinion, (pie vous avez sans doute déjà, qu'il faut 
pour l'Afrique des troupes constituées tout exprès et se 
sentant commandées par de jeunes chefs, ardents et vigou- 
reux. • 

Dans sa brochure intitulée « Quelques considérations sur 
trois questions fondanw ut files de notre établissement en 
Algérie », Bngenud écrit encore ce qui suit : « Nous avons 
dit (pic le peuple arabe est essentiellement guerrier. Nous 
ajouterons qu'il est très discipliné. Au premier signal de ses 
chefs, il prend les armes cl court au combat. Il ne lui man- 
que donc que la tactique pour ètro fort redoutable ; et ce qui 
le prouve, c'est nos régiments arrivant de France ont be- 
soin d'une année d'expérience pour apprendre à le vain- 
cre ». 

De nos jours, où la réorganisation de Tannée d'Afriquo 
revient périodiquement à Tordre du jour, les choses n'ont 
pas changé. Le recrutement des régiments de zouaves par 
des conscrits semble condamnable et les lignes que nous 
avons citées plus haut sont peut-être à méditer par les légis- 
lateurs. Sans doute, les combats ne sont plus si fréquents ; 
mais les conditions elimatériques sont les mêmes, sinon plus 
mauvaises, car enfin on occupe aujourd'hui dos postes dans 
l'extrême sud absolument comme les anciens occupaient les 
postes du Tell. Si eux faisaient l'éclatant, pour employer 
précisément les expressions d'un ancien, aujourd'hui on fait 
du pénible, du fatigant et du méritant. Pour être tout k fait 
convaincu, on pourrait consulter la liste des victimes que le 
climat et les fatigues se sont oflortes pendant l'insurrection 
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de 1881, de 1881-82, dans le sud Oranais : elle est longue 
autant que probante. 

Il semble donc nécessaire d'augmenter la durée du ser- 
vice en Afrique et de n'y employer que des rengagés. Il 
faudrait, en effet, que les soldats eussent au moins le temps 
de mettre à profit les leçons qui leur ont été données et l'ex- 
périence du pays qu'ils ont acquise. Nous ne parlerons pas 
de la question du recrutement des zouaves au moyen des 
juifs Algériens : cette mesure a été l'objet en Afrique d'une 
réprobation générale. 

Le commandant de Montagnac écrivait encore les lignes 
suivantes, à la date du 18 mai 1813. Elles expriment on ne 
peut mieux l'utilité d'un séjour prolongé en Afrique pour les 
troupes appelées à garder la colonie et les bienfaits qu'elles 
en retireront au point de vue de leurs qualités militaires. 
« Je ne cesserai de soutenir que tout homme doué des fa- 
cultés si rares qui constituent le vrai militaire acquerra dans 
ce pays une expérience immense ; une habitude parfaite de 
lire le terrain ; une prévoyance de toutes choses, car dans 
ce pays où il n'y a rien, il faut tout prévoir ; une rapidité 
d'exécution foudroyante, sans laquelle on n'a aucun succès à 
la guerre ; une entente profonde de la conduite et du manie- 
ment des hommes ; l'intelligence complète, de tous les mou- 
vements, tactiques qui, exécutés sur une petite échelle, nous 
apprendront à les exécuter, plus tard, sur un théâtre plus 
vaste ; la connaissance de mille ruses do guorre quo l'on no 
peut acquérir que dans ce pays ou chaque buisson, chaque 
gourbi, cachant un ennemi, représente une petite forteresse, 
pour s'emparer de laquelle il faut manœuvrer ; ou l'ennemi, 
en grand nombre, surgit de partout, au moment où Ton y 
pense le moins, et est partout introuvable lorsqu'on le cher- 

cho Quant aux soldats, rompus aux fatigues et aux 

privations les plus exorbitantes, ils deviennent à cette 
école, des hommes incomparables. Pour qu'ils puissent rem- 
plir la tache à laquelle ils sont destinés, il leur faut une bra- 
voure, un courage individuel, un sentiment de leur force qui 
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no sont pas nécessaires en Europe, ou, groupés par masse, 
ils sont encadrés dans d'autre masses. 

« Ici, quinze ou vingt soldats déployés dans un bois, parmi 
des rochers, sur un terrain quelconque, sont appelés sou- 
vent à tenir en échec quatre ou cinq cents Arabes; s'ils ne 
possédaient, à un suprême degré, le sentiment de leur de- 
voir et la confiance en leur valeur, pourraient-ils tenir ferme 
contre un ennemi qui, par ses cris, ses mouvements, sa fu- 
sillade, essaie do les épouvanter. 

« Groycz-vous que de pareils corps, dans une guerre 
d'Kuropo, no seraient pas des troupes infernales ? t Ces li- 
gnes ne semblent-elles pas écrites pour les zouaves ? Ils ont 
bien montré eux qu'ils étaient des troupes infernales, en 
Crimée, en Italie, nu Mexique, en Alsace. Aussi leur gloire 
n'n-t-elle pas été ternie par les revers immérités de 1870 : 
n'ayant pu vaincre, ils ont su mourir, t II y a des défaites, a 
dit Montaigne, qui sont belles a l'envi des plus belles vic- 
toires. » (1). 

Tous les généraux, d'ailleurs, qui ont pratiqué l' Algérie 
pendant quelque temps sont unanimes à déclarer dans leurs 
écrits qu'il faut un recrutement spécial pour les troupes per- 
manentes d'Afrique. Tous se plaignent d'avoir des soldais 
trop jeunes, pas rompus aux fatigues et non susceptibles do 
supporter les privations inséparables des marches dans ce 
pays. (2)Uuant aux officiers, il faut qu'ils soient à toute épreuve» 
• des hommes de fer et de feu t, selon l'expression de Mon- 
Uiigne |.iK 

Revenons, il est Icmpj, h la colonne de ravitaillement que 
nou* avons laissée campée sur la rive gauche do la Chiffe, 
le 2fi avril 1H| | . Ainsi que nous l'avons dit, In marche n'a- 

(I) Veir le* htelArtepie* en» troie premier» régimeata «le aoajaeea. 

(t ) • l,e* marekea tocréee qw I tm était ohlijt* 4 imposer a 4ee j o ua ea eeMals. ex* relie- 
m«*et arrivée 4e France, aatqoela eerte*. le c<wr m a jamaie failli, maie a*» n éiaal 
pet fcabiiué* en climat. a«t privation* el à la marche, ae tardai**! pae à aaccembir 
a Ar% (aligne* eaïqoellrt ih a étaient paa préparée.» (0e le f e r ra e* 4'rtfove, par ff 
gémérêl fmtvl. ) 

(1) Voir la eele M, à I appeeriiee a* I. 
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vait été inquiétée que par quelques combats d'arrière- 
garde. 

Le passage du col de Mouzaïa, toujours si redouté, s'opéra 
sur trois colonnes. L'une d'elles composée des zouaves et 
d'un bataillon du 26* de ligne, sous les ordres du général 
Baraguey d'Hilliers, avait pour mission de prendre par les 
crêtes pour tourner la position des Arabes et les redoutes 
dans le cas où on aurait voulu les défendre. Parti de la 
Ghifla à 2 heures du matin, ce détachement arrive au bi- 
vouac de Zeboudj-Azara (bois des oliviers) à 2 heures du 
soir, après des fatigues excessives, mais n'ayant eu à tirer 
que quelques rares coups de fusil. Le 28, les zouaves for- 
mèrent l'avant-garde. Une moitié du convoi pénétra le nifrne 
jour dans Médéa, après un combat de peu d'importance ; 
l'autre moitié, d'abord laissée au col, fut amenée dans la place 
le lendemain sans incident notable. 

Au retour, après un jour de repos, les zouaves eurent à 
soutenir de nouveaux combats à i'arrière-garde, mais l'en- 
nemi ne put les entamer malgré son acharnement et sa 
grande supériorité numérique. Ce ravitaillement de Médéa 
coûta en tout au corps un tué et quatre blessés. Les Béni- 
Zug-Zug avaient été razziés au passage ; leurs prisonniers 
furent envoyés à Alger où ils arrivèrent le 12 mai seule- 
ment. 

L'armée avait donc quitté Médéa le l"mai pour ravitailler 
également Miliaua. Elle se dirigea sur cette place par un 
chemin nouveau qui ue demandait que deux jours et quj 
passant par les Ou/ed-ben-Sounu et les crêtes du Gontas, 
aboutit à Aïn-Sultan d'où il débouche dans la vallée du 
Chélif. 

La marche ne fut guère inquiétée avant l'onlrée dans es 
gorges de l'Oued-Boutan, mais arrivé-là, on éprouva des 
difficultés sérieuses pour occuper les crêtes dont la posses- 
sion était indispensable au libre passage du convoi. I^es 
Arabes s'étaient contentée tout d'abord d'observer à dislance 
la marche de l'armée, avec leur cavalerie dans la plaine, et 
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leur infanterie sur In montagne, se réservant de choisir le 
moment de l'attaque h la montée de Mitiana. Le i" mai 
après un engagement court mais sérieux, le bivouac fut éta- 
bli nu pied du Contas. I>e 2, les zouaves soutenus par le 2ft* 
do ligne, furent chargés de s'emparer des hauteurs de gau- 
che et là se porta bientôt tout l'ciïort de la résistance de l'en- 
nemi. Le 1" bataillon posa les sacs n terre, fonça sur les 
Arabes nu pas de course et les jeta dans le ravin, pendant 
que la 6* compagnie fut arrêtée sur un plateau un peu domi- 
nant pour parer à un retour offensif. Cette compagnie so 
trouva bientôt dans une position critique. Les Kabyles, la 
voyant isolée, se glissèrent par les ravins et l'attaquèrent 
avec acharnement, croyajit la curée facile. Les zouaves do la 
G* compagnie du 1 er bataillon, ayant presque complètement 
épuisé leurs munitions, so courbèrent, avec beaucoup de 
sang-froid, a plat ventre sur le bord du plateau et ne tirèrent 
plus qu'à coup sur, dès qu'une tète arabe apparaissait au- 
dessus du ravin. Dans un endroit, In gorge était si resserrée 
et les Knbylo si rapprochés do la position qu'ils jetaient des 
pierres aux zouaves pour leur faire lover la tête et pouvoir 
les tirer. Ceux-ci enfin, n'nynul plus de cartouches, excités 
par le lieutenant Mayaiid, leur commandant de compagnie, 
se mirent n se défendre h coups de pierre en attendant que le 
moment fut venu do faire usnge de la bayonnotle. 

Cependant le lieutenant- colonel Gavaionac ne larda pas h 
s'apercevoir de la détresse de la (\* du l rr . Il lança tout aus- 
sitôt îi son secours les trois premières compagnies du 2* ba- 
taillon, nvec le bouillant commandant i>r. Saint-Arnaud. Cet 
officier supérieur, aussi plein d'entrain que brnve, se mil a 
In tète de ses compagnies, n pied, le sabre au poing, et, 
malgré le feu infernal des Kabyles, il chassa ceux-ci de leur 
positions et les poursuivit dans les ravins, en sautant avec 
ses zouaves de rocher en rocher. I «n possession du plateau 
nous f«it alors définitivement nssurée. 

Ce fait d'armes avait coûté aux deux bataillons 4 tués et 
10 blessés, dont le commandant Le Flô (coup de feu au bras 
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mollement aux entreprises des Arabes, do céder du terrain 
progressivement pour faire croire à un mouvement de rocul. 
On ponsait (pic l'ennemi, qui promut chaque pas en arrière 
pour un aveu do défaite, se hiisscrail prendre a la ruse, s'en- 
gagerait h fond et serait détruit par les feux de toute l'armée 
combinés avec ceux du 17* léger, qui devait déboucher vive- 
ment de Miliana à un signal convenu» Ce régiment marchant 
au canon, devait placer, par son arrivée sur le théAlro do 
l'action, l'ennemi entre deux feux. Tojt arriva d'abord com- 
me le Gouverneur l'avait prévu. Les Arabes attaquèrent à 
sept heures du matin. L'aile droite française, malgré le pou 
d'envie qu'elle en eut, céda du terrain, mais l'ennemi fut 
mis en déllance par cette retraite trop méthodique. Au lieu 
de se précipiter, comme les Arabes ont coutume do le fai- 
re contre les troupes on retraite, il hésita et Abd-el-Kadcr 
voulant savoir à quoi s'en tenir, envoya un gros détachement 
contre la gauche du général. Celle-ci perdit patience, char- 
gea et fit perdre ainsi en partie le fruit des combinaisons du 
général en chef. Les Arabes rompirent vivement quoiqu'ils 
fussent encadrés par trois bataillons réguliers et la nombreuso 
cavalerie de l'ouest. D'après les rapports, on comptait de dix 
a douze mille fantassins sur les collines de l'ouest de Miliana, 
flanqués vers la plaine par environ dix mille cavaliers. C'est 
h peine si ces nombreux contingents essayèrent de résister 
au choc des Français qui comptaient huit mille hommes do 
toutes armes. 

L'année, franchissant le Chélif, joignit l'émir et ses régu- 
liers, les mit en déroute très rapidement et leur mit 400 
hommes hors de combiit. Ln poursuite se Ht pendant plus de 
huit kilomètres, a Irn vers les rnvins, les rochers, les ruisseniix 
les plus encaissés, rien ne put arrêter l'élan des troupes. 
Les zouaves entraînés par le signal de la charge à laquelle 
étnient venus se mêler les sons de leur propre marche, avaient 
piqué droit contre le centre île l'ennemi : ils furent signalés 
pour avoir devancé toute l'armée dans la poursuite. Furent 
cités nominativement, pour s'être distingués dans ce combat 
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Le lieutenant-colonel Cavaionac, le commandant de Saint- 
Arnaud, le capitaine Frémy, le sous-lieutenant Roykr, les 
sergents Peureux, Rakkin, Duciiksnois, I'ommot, et le zouavo 
Joubert. 

L'affaire aurait pu avoir des résultais beaucoup plus com- 
plets, si l'impatience n'avait pas gagné l'aile gaucho qui 
chargea trop tôt, tandis que la cavalerie eut, contrairement 
à ses habitudes, un moment d'hésitation. Quoiqu'il en soit, 
les Arabes perdirent en tués, blessé et prisonniers, environ 
500 hommes. L'effet moral fut considéruble, à ce point que 
l'armée put, au prix de quelques coups de fusil seulement, 
redescendre dans la plaine, franchir le col du Gontas, châ- 
tier les tribus très hostiles des Sournois, razzier les Dcni- 
Zug-Zug — 40 kilomètres au sud de Chélif — et rentrer à 
ttlida le '. mai. Quelques partis importants de cavalerie 
avaient été aperçus les 4 et 5 mai, mais ils avaient à peine 
osé signaler leur présence, encore qu'ils fussonl commandés 
par deux Khalifas de l'émir, Ël-Derkani et Sidi-Kinbareck 
par son propre confident Milond-hen-Arratch. \a colonne 
ramena 120 prisonniers, un millier de bœufs, 2,000 moutons, 
une centaine do bétes de somme, quelques chevaux, des 
armes, etc. Elle avait campé le 3 mai h la Koubn du Sidi- 
Abd-ol-Kadcr ; le 4, sur la rive gaucho du Chélif, au pied 
du mont Doui ; le 5, chez les Hache m, sur la rive droite du 
Chélif qu'elle avait passé à gué; le 0, sur la route de Médéa 
au-delà d'Aïu-Sultan; le 7, chez les Soumala, îi I Inouch-bon- 
Arma ; le 8, a l'Affroun, h 10 kilomètres a l'ouest de Blida. 

Lo général Hugeaud avait donné la mesure do ce qu'il 
comptait faire contre l'émir et de la lutte acharnée qu'il al- 
lait lui imposer. Kn quatorze jours à peine, il avait ravitaillé 
deux fois Médéa, une fois Miliaua dont i! avait relové la gar- 
nison, châtié deux tribus, parcouru le pays en infligeant 
échec sur échec aux Arabes et en détruisant tout sur sou 
passage. Il avait prouvé que l'émir serait incapable de nous 
résister et de protéger ses tribus, même avec des forces 
supérieures et sa profondo connaissance du pays, dès qu'on 
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serait résolu a lui faire la guerre sérieusement ol c'est ti 
qtioi lo général Hugcaud était décidé. Aussi verrons-nous 
jiisqirn In reddition d'Abd-cl-Knder, en 1847, appliquer lo 
plnn approuvé en 1840. Nous verrons les colonnes toujours 
sur pied, sillonnant le pays en tout sens el troquer l'émir 
jusqu'à ce qu'il lut enlln forcé de prendre lo grand parti qui 
mil lin à sa carrière en Algérie. 

Donc, les zouaves étaient rentrés à Hlida le 9 mai. Dès le 
lendemain, le 2 e bataillon — commandant do Saint-Arnaud 
— partit pour Alger avec lo lieutenant-colonel et lo drapeau. 
Il devait s'embarquer pour la province d'Oran a l'cITel de 
prendre pari a l'expédition que le (iouverneur allait diriger 
coulro Tckcdcinpl, la ville naissante où Abd-ol-kadcr 
avait créé des magasins considérables. Ijo 1 i mai, à quatre 
homes du soir, trois compagnies s'embarquèrent sur le 
Cerbère avec le lieutenant-colonel ; le reste du bataillon 
prit passage sur le Sphinx, avec le commandant il). I*c 
bataillon entier débarqua a Mostaganem le 10 mai et fut 
aussitôt incorporé dans la l r * division — duc de Nemours — 
brigade (iarraml»e. Nous allons pour un moment, laisser le 
l #r bataillon à Hlida el suivre le 2* dans la province d'Oran. 

Abd-cl-Kadcr, ayant perdu définitivement Médéa et Milia- 
na, avait compris que les grandes places de dépôt qui lui 
restaient encore — Mascara et Tlemcen — étaient trop di- 
r3clcinent exposées à nos coups. Il avait, en conséquence, 
lormé de grands dépôts d'appro\isionnemcnls sur la limite 
méinede* Hauts Plateaux, a Hoghar.Tazza.Tekodempl.Saida, 
Scbdou. Pondant In paix dolaTalna. il avait créé en ces poinU 
des établissements considérables qu'il croyait en dehors du 
rayon d'action des colonnes. Mais il se trouva que le général 
Hugeaud, qui n'était pas sans connaître ces créations, réso- 
lut de les détruire, d'en empêcher le rétablissement el de 
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prouver ainsi à l'émir que nos troupes sauraient atteindre 
partout et que la guerre allait être sans trêve ni merci. 

Le corps expéditionnaire conduit par lo Gouverneur quitta 
Mostaganem le 18 mai, les zouaves en tête, et se dirigea en 
remontant la vallée de la Mina. Les pluies et le mauvais 
état des chemins furent seuls à retarder sa marclio. Soit 
qu'Abd-el-Kader voulut simplement éviter le combat, soit 
que ses contingents fussent découragés ou pas encore prêts, 
il n'y eut que quelques escarmouches insignifiantes, quelques 
combats d'arrière-garde et de flanc, h l'Oued-Relouk et chez 
les Flitla, où seul les zouaves curent à jouer un râle, égale- 
ment insignifiant. La marche avait été d'autant plus pénible 
que les hommes portaient huit jours do vivrps sur lu 
sac, la cavalerie avait même dû prêter ses chevaux pour 
augmenter les ressources en transports. 

Le 25 mai, l'on arriva en vue de Tekedempt, après avoir 
campé le 18 mai à Mezra ; le 19 sur l'Hillil, à Sidi-Mergdad; 
le 20, au confluent de la Mina et de l'Oued-Relouk, le 21 
sur l'Oued-Relouk ; le 22, à Akbat-el-Begra ; le 28, sur 
l'Oued-Menassa ; le 25 enfin, le bivouac fut établi devant 
Tekedempt même, à 7 kilomètres environ à l'ouest de la pe- 
tite ville actuelle de Tiare t, et à environ 75 kilomètres à l'est 
de Mascara. 

Tekedempt brûlait. C'était un amas rectangulaire de plus 
de 600 maisons construites en bois, quelques unes seulement 
on pierres, et couvertes en chaume. Il y avait une maison 
do eommaiuloment, servant de réduit à l'émir, des magasins, 
une prison, des ateliers d'armuriers et de selliers, des mou- 
lins sur le ruisseau, une scierie, un atelier pour la frappe do 
la monnaie, tin pénétrant dans lu ville, on trouva devant la 
porte du cadi — juge arabe — un chien et un chat morts, 
fixés chacun à une perche, et, entre les deux, une pancarte 
portant ces mots : c Voilà ce que nous laissons pour vous 
recevoir: un chat pour le fils de votre roi, un chien pour 
le Gouverneur de l'Algérie. » Il eut été plus noble sans dou- 
te de tenter le sort des armes, mais les Arabes s'étaient 
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contentés d'occuper les hauteurs voisines, sur l'autre rivo 
de l'Oucd-Kandjar. Us en friront chasses, après un engage- 
ment tirs vif entre la cavalerie et lo bataillon de zouaves. 
Cslui-ci perdit un tue et quatre blessés ; sa belle conduite 
fut signalée dans le rapport au Ministre, dans les termes 
suivants : t Ce combat fait beaucoup d'honneur aux zouaves, 
corps vraiment d'élite. » 

On se mit ensuite h accélérer In destruction de la ville ; 
ce 'qui avait échappé a l'incendie fut détruiî par la mine. On 
apprit par un prisonnier turc évadé (pie, la veille encore, 
Abd-el-Kador se trouvait dans la ville et qu'il traînait h sa 
suite huit prisonnier* français, dont un zouave. Celui-ci 
était, d'après de fortes présomptions, un nommé Rooeh, natif 
de Lyon, qui fut fusillé pin* lard sur l'ordre d'Abd-el-Knder 
pour avoir cherché a s'évader et à rejoindre les Français. 
Celte exécution fut des plus dramatiques, d'après la relation 
qui en a été faite par un autre prisonnier, appelé comme té- 
moin, lo 24 mars 1845, devant le 1 er Conseil de guerre 
d'Oran, dans l'niïaire des déserteurs espagnols do Kouba 
(1810). |,n feu do peloton n'avait atteint lo malheureux con- 
damné qu'aux bras et aux cuisses; il tomba, mais il fallut 
s'y reprendre jusqu'à trois fois |x>ur (pie lo coup de gnico 
mit Nn à ses souffrance*. I*a première fois le fusil rata, le 
second coup n'avait fait qu'éraflcr le crâne. Do l'aveu même 
des Arabes, jamais condamné ne montra pareille courage. 
IyOS autres prisonniers avaient été contraints d'assister à 
l'exécution : ils eurent l'exemple do la force que peuvent 
donner l'amour de la Patrie et la foi en la religion que Itoger 
n'avait voulu renier ni l'une ni l'autre. Les prisonniers 
avaient d'ailleurs cherché a donner de leurs nouvelles, ils 
avaient gravé quelques noms sur un mur el ajouté ces sim- 
ples mots: c Nous vous attendons.» Plus tard on retrouva 
leurs traces à la prison do Mascara, leur nombre s'était aug- 
menté; ils furent rendus l'année suivante, sur les négocia- 
tions de l'abbé Sncliet, vicaire général d'Alger. Déjk, le 10 
mai I8il f un premier échange do prisonniers aurait au lieu il 
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Boufarik par l'entreprise de l'évoque d'Alger, Monseigneur 
Dupuch. 

Le 26 mai, l'armée prit ostensiblement la direction de 
Mascara, mais deux bataillons, dont celui des zouaves, 
avaient été cachés dans les ruines de Tekedempt. Quand les 
Arabes revinrent après le départ de l'armée, pour se rendre 
compte des dégâts, ils furent reçus par une décharge. On no 
leur tua cepcndunt qu'une quinzaine d'individus parce que 
leur bonne étoile ne les avait fait se présenter qu'en nombre 
restreint et seulement du côté du bataillon de ligne. 

La inarche sur Mascara s'accomplit sans incident bien 
remarquable. L'armée Tut continuellement observée par 
deux gros corps de cavalerie que commandait Abd-el-Kader. 
On fit de vaines tentatives pour engager l'émir dans un 
combat sérieux. Il évita constamment de combattre, se con- 
tentant de faire tirailler contre l'arrière-garde. Un moment 
à Fortassa, on crut que l'engagement tant désiré allait se 
produire, mais l'ennemi (lia au galop vers les montagnes dos 
qu'il vit le corps français prendre ses dispositions de com- 
bat. On ne le retrouva que le 30, occupant au nombre de 
près de huit mille chevaux les hauteurs qui entourent et 
dominent Mascara. Il avait été renforcé de 4,000 chevaux 
amenés par ttou-Hamédi, khalifa de Tlemcen. I^c bataillon 
do zouaves fut poussé eu avant, mais les Arabes lâchèrent 
pied aux premiers coups de fusil. 

L'armée avait bivouaqué le 26 mai à Méchéra-Sfa, sur la 
Mina ; le 28 h Fortassa (5i kilomètres de Mascara); le 29, 
a Ternillno (20 kilomètres au sud-est de Mascara) ; le 80, 
elle était arrivée à Mascara. Ijk ville fut occupée le même 
jour. Elle était abandonnée, mais l'émir s'était bien garda 
d'y faire mettre le feu comme a Tekedempt. Il espérait sans 
doute que, comme en 1885, on no se déciderait pas à l'occu- 
per définitivement. 

Malheureusement pour ses espérances, les temps étaient 
changés et les idées du gourvernement aussi. Une forte gar- 
nison fut installée à Mascara, qui devint ainsi un nouveau 
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centre d'opérations. Abd-el-Kader, pour attendre les évé- 
nements, s'était retiré à Sflsef — aujourd'hui Mercier- La com- 
be — à une trentaine de kilomètres à l'ouest de Mascara. 

IjA place reçut tous les approvisionnements amenés par le 
corps expéditionnaire, sauf ceux qui étaient indispensables 
a ce dernier pour regagner le littoral. 

lie corps expéditionnaire quitta Mascara le 1 er juin et prit 
la direction de Moslaganem par Akbet-Kredda : c'était le 
chemin le plus court, mais aussi le plus difficile. Pendant 
son retour Tannée fut attaquée, pendant la première étape 
même, pai taq ou six mille Arabes, au défilé d'Akbet- 
Kredda. Kilo eut quelques blessés et quelques tués ; l'ennemi 
y perdit une centaine d'hommes, dont sept chefs et beaucoup 
de chevaux. 

I/O reste du trajet de Mascara à Mostaganem, où Ton ar- 
riva le S juin, ne donna lieu a aucun fait remarquable. Les 
zouaves eurent donc peu d'occasion de se distinguer dans 
cette marche, si ce n'est pas leur excellent esprit et leur 
gaité toute française à supporter les fatigues, les privations 
et les souffrances, t Les généraux, les officiers, les soldats 
niâmes qui composaient la colonne, leur prouvèrent en toute 
occasion l'estimo profonde que leur avait valuo dans l'armée 
onze années do dévouement et de vaillance, et le Gouver- 
neur en particulier, ne cessa do témoigner la haute opinion 
qu'il avait d'eux. • (Histoire du /" Zouëveà). Ils avaient 
campé le 1" juin au confluent de l'Oued -el-Hamma m, et de 
l'Oued-Kesseb ; le 2, à Ben-Quirret, 

Les Arabes n'avaient cessé de harceler l'armée. Tantôt ils 
* se glissaient de buisson en buisson pour lâcher de plus près 
leurs coups de fusil. Tantôt ils arrivaient par trois ou qua- 
tre, l'un offrant une poule a acheter pour attirer ceux des 
soldats qui voulaient entrer en marché, tandis que les autres 
h quelques pas en arrière, épiaient le moment favorable pour 
ajuster et pour tirer ; puis, tous s'enfuyaient sans qu'on pût 
les prendre : on n'avait même pas le temps de riposter. Ce 
manège de marchands de poule, asses rapidement déjoué 
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par les zouaves, continua pendant deux jours avec divers 
corps et ne cessa qu'à l'arrivée dans la plaine, vers Mosta- 
ganem. 

Le lieutenanl-colonel Cavaiqnac et le commandant i>b 
Saint-Ahnaud furent cités pour s'être particulièrement dis- 
tingués pendant cette expédition. Il en fut de même du capi- 
taine dk Barhal, du lieutenant Bkiitin et du sergent Chaud 
(Rapport du Gouverneur au Ministre de la guerre, en date de 
Mostaganem, du 5 juin 1841). Le lieutenant Behtin fut nom- 
mé capitaine au corps le 15 juin. 

Dès la rentrée du corps d'armée à Mostaganem, il fut 
réorganisé en une seule division destinée, sous les ordres du 
général de La Moricière, à compléter les approvisionnements 
de Mascara. Le bataillon de zouaves fut incorporé dans cette 
division et reprit la route de Mascara le 7 juin. 

Le premier convoi arriva dans Mascara le 10, sans avoir 
été inquiété autrement que par quelques coups de fusil à 
l'arrière-garde. La division ne se remit en route sur Mosta- 
ganem que le 25 juin, après avoir rejeté les Arabes jusqu'à 
l'Oued-Tariu — 33 kilomètres au sud de Muscura — et avoir 
récollé, en leur lieu cl place et pour le compte de la garni- 
son de Mascara, les magnifiques moissons qui couronnaient 
la plaine d'Ëghris, au sud de la ville. Les sçouaves furent, 
dans ce travail de laboureur, ce qu'ils avaient coutume 
d'ûlre duns les combats. Lour commandant on témoigne pour 
eux dans une lettre qu'il écrivait à son frère le 28 juin 1841 : 
« Quel corps que ces zouaves, toujours employé, toujours 
en avant, le jour, la nuit, au feu comme au travail ! Nous, 
fournissions cent sacs au Gouverneur quand d'autres bâta li- 
ions en apportaient vingt-cinq ou trente. » 

La division, repartit de Mascara le 25, rentra à Mostaga- 
nem le 27 juin, après avoir eu une affaire légère le 25 et, le 
26, une autre qui, un moment, avait menacé de tourner au 
grave. 

Pendant l'engagement du 25, l'on aperçut tout à coup une 
tribu qui fuyait avec ses troupeaux vers les ravins de Kalaa. 
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I,o général tança aussitôt à ses trousses les zouaves, sans 
sacs, et la cavalerie. L'extrême aspérité du terrain empêcha 
seule ce coup de main de porter tout ses fruits : on prit seu- 
lement huit hommes, quarante-deux femmes et quelques 
centaines de bœufs et de moutons. 

Dans l'affaire du 26, les Arabes des tribus qui suivaient 
Abd-el-Kader, profilant de leur ressemblance avec nos 
auxiliaires des Douai r, étaient parvenus à pénétrer dnus 
l'extrême arrière-garde. Celle-ci aurait pu être sérieusement 
compromise sans le sang-froid et la discipline des zouaves 
et la vigilance de leur commandant, qui n'avait pas tardé à 
éventer la ruse arabe. 

1 /affaire dura A peine un quart (l'heure ; il y out plusieurs 
blessés aux zouaves, dont le sergent-major Lambrrt, atteint 
d'un coup de feu au-dessous de l'œil gauche. Le capitaine 
Pakr eut son cheval tué sous lui. 

En parlant de cet engagement, le général Bugeaud, s'ex- 
prime ainsi : « nous n'eûmes que quelques blessés aux 

zouaves, qui, ce jour-là faisaient l'arrière-garde avec leur 
aplomb accoutumé. » 

(Rapport du général Bugeaud au Ministre de la guerre, 
en date de Mostaganem du 28 juin i84l). 

La division bivouaqua le 25 juin à Assiam-Romeri, le len- 
demain k Mezra d'où elle alla, le troisième jour, camper entre 
Mazagran et Mostaganem. 

Le 1 er juillet, le Gouverneur, le lieutenant-colonel des 
zouaves et le drapeau s'embarquèrent pour Alger, où d'au- 
tres intérêts les rappelaient. Le 2* bataillon fut maintenue la 
division Lamoricière, sur la demande expresse et les ins- 
tances de ce général qui déclara que les zouaves lui étaient 
indispensables pour servir d'exemple aux autres troupes et 
porter à l'occasion un coup décisif. Les incidents qui signa- 
lèrent les marches du mois de juillet prouvent qu'il avait vu 
juste. Les zouaves ne trompèrent pas l'attente de leur anoien 
colonel : ils furent non-seulement l'exemple, mais aussi le 
salut de la division. 
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ta V convoi, destiné à Mascara, quitta Mostaganem le S 
juillet. Dès cette journée qui se passa cependant en plaine, 
les traînards furent nombreux. Mais, le lendemain, au mo- 
ment de franchir les montagnes, le désordre devint horrible, 
ta chaleur était excessive, les soldats d'infanterie tombaient 
harassés et affaiblis par la dyssenterie et la fièvre. I-es 
zouaves étaient à l'arrière garde et l'ennemi cherchante pro- 
fiter du trouble qui régnait dans la division, devint h un mo- 
ment si pressant que le commandant ne Saint-Aiinaud dut le 
charger à la tête de 25 cavaliers et d'une compagnie de son 
bataillon. A peine les coups de fusil eurent-ils censé de se 
faire entendre que les traînards se mirent de nouveau à 
abonder, au point que des soldats du bataillon de chasseurs 
d'avant-garde venaient se faire ramasser par les zouaves h 
l'arrière-garde, quoique la colonne eut près de huit kilo- 
mètres de long. Les zouaves, sachant à quel point le moin- 
dre trophée exalte l'orgueil des Arabes, mettaient leur 
amour-propro à ne laisser tomber absolument rien entre les 
mains de l'ennemi. Ils se multipliaient pour relever tous les 
hommes qui se laissaient tomber et aussi pour les chercher, 
car il en fut qui se cachaient à dessein pour n'être pas re- 
trouvés, préférant une mort immédiate, quoique épouvanta- 
ble, à de plus longues souffrances. Il fallut débarrasser tout 
co monde des sacs et des fusils. Les moyens do transport 
n'étaient plus suffisants, l'on fut obligé d'avoir recours aux 
chevaux de la cavalerie, ta commandant db Saint- Ahnaud 
lut-mémo prêta son cheval. «Mais, les zouaves, si intrépides, 
si aguerris, si acclimatés, étaient eux-mêmes épuisés et plu- 
sieurs tombèrent sous de glorieux fardeaux. C'était un jour 
de dévouement et de force morale, c'est bien plus que le 
courage d'affronter les balles. » (Lettre du commandant dû 
Saint- Arnaud, en date du 4 juillet 1841). 

ta général do La Moricière félicita les zouaves do leur 
énergique dévouement et dit tout haut à leur commandant 
que deux cents hommes leur devaient d'avoir encore la tête 
sur les épaules. ta général aurait pu dire plus, car eu par* 
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çant lo rideau des braves zouaves qui In couvraient à l'ar- 
rière garde, rcnnomi n'eut trouvé (|u*unc armée démornli- 
séo (1) », cl eût pu renouveler le désastre de la Macta. Mais 
aussi quels hommes étaient ces zouaves! Quelle résignation, 
quel couinge, quelle abnégation ! El ils n'avaient pas com- 
me leur.) o fïl ci ers, pour mobiles: la gloire et l'ambition! 

Ils élaienl souvent mal velus et plus souvent encore mal 
nourris ; le mauvais temps souvent, mais avec cela, toujours 
alertes et, au premier coup de soleil, des chansons et des 
lazzis. Quels soldais ! 

Dès que ce nouveau convoi fut déchargé h Mascara, la di- 
vision se remit aux travaux des moissons. Cn resta a ce 
travail jusqu'au 14 juillet et la récolte lut faite jusqu'auprès 
de la Kouba de Sidi-Daho, h sept kilomètres au nord do la 
ville. Celle période Tut signalée par quelques combats, les 
Arabes n'ayant pu se résigner a voir ainsi couper leurs cé- 
îéales au profit de leurs ennemis. I^cs zouaves assistèrent A 
ces a (Ta ires, notamment à celle du 13 juillet qui menaça pen- 
dant un instant de prondro uno tournure sériouse. Dès In 
première alerte, vers midi, le bataillon avait été massé der- 
i ière le relèvement rocheux de la Kouba de Sidi-Daho. 
Aussitôt que le général do La Moricière eut reconnu les dis- 
| positions a prendre, les zouaves furent lancés au pas de 
course ; ils eurent fort a faire pour refouler lo flot des Ara- 
bes. Ils ne rentrèrent au bivouac qu'à la nuit, et, comme ils 
formaient l'arrièro-gardo, ils ne cessèrent d'être accompa- 
gnés par la fusillade ennemie. Les capitaines Pakr et d'Au- 
tcmaiiiir n'Knvuxrë, In sergent-major Lamiikrt se distinguè- 
rent particulièrement dans celle journée. (Ils sont cités pour 
ce fait dans l'ordre de l'armée du 25 juillet 1841). 

liAnnr.RT fut nommé sous-lieutenant au corps h la date du 
17 juillet. 

Le lendemain, 14 juillet, les zouave* étaient aux avanl- 
|K)sles lorsque quelques Arabes se présentèrent e.i montrant 

(I) &•*■«• h**v : fairtit en UtMhml 4% Sftfo! Ahm»4. 
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do loin un papier. Le commandant de Saint- Arnaud alla lui- 
mémo chercher ce papier, qui avait été placé on évidence 
sur un palmier nain. C'était une sorte de proclamation do 
Ternir, écrite en français, revêtue de son cachet et adressée 
aux soldais français. L'émir cherchuit vraisemblablement 
à se procurer ainsi les ouvriers d'art et les instructeurs mili- 
taires qui manquaient à ses réguliers. 

Voici ce faclum : 

c Camp de Sultan, juillet 1881. 

« Le sultan Abd-el-Kader informe les soldats français que 
dans 663 Etats ils seront bien reçus, qu'ils y jouiront d'une 
très-forte paie, d'une bonne nourriture et d'une entière 
liberté. Ils pourront être soldats ou civils à leur volonté. » 

Il est sans doute inutile d'ajouter que ces offres magnifi- 
ques n'eurent aucun succès auprès des zouaves. 

La division quitta Mascara le 15 juillet pour rentrer à Mos. 
taganem où elle arriva le 19 seulement, après avoir franchi 
cette fois le passage du Menaouer. Dans la journée du 15, 
le bataillon de zouaves était à l'arrière-garde : il eut un petit 
engagement dans lequel le commandant de Saint-Ahnaud re- 
çut une contusion par coup de feu au pied droit. 

Le 10, le bivouac fut pris sur rOucd-Tilouanot. L'ennemi 
vint tirailler pendant la nuit, sans réussir à faire sortir les 
troupes du camp. On s'était contenté do se placer derrière 
pour attendre les événements : au bout d'une heure tout étail 
redevenu tranquille. Au jour, la fusillade reprit et dura jus- 
qu'à Sidi-Mergdad, sur l'Hillil. A l'Oucd-Melah, le lende- 
main, l'engagement était devenu tout à fait sérieux, et il fal- 
lut plusieurs retours oiïcnsifs de l'arrière-garde pour décou- 
rager les assaillants. Le lieutenant Adam fut atteint d'un coup 
de feu à l'omoplate droite et le souslieulenaut IIamet-ben- 
MoiiameihDjbnadi d'un coup de feu à la main droite ; il y eut 
plusieurs autres blessés. Le commandant de Saint-Arnaud, 
le capitaine adjudant-major Peyhaguey, le capitaine Bbrtin, 
les lieutenants Adam et Bijmsk, et le sergent de Chard furent 
cités à l'ordre général de l'armée, en date du 25 juillet 18il, 
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pour s'être particulièrement distingués dans le combat livré 
lo 17 juillet, dans les gorges de l'Oued-Melah. 

Les journées des 18 et 10 juillet se passèrent sans donner 
lieu a quoi que ce soit do remarquable. Après quelques 
jours de repos, le bataillon se rendit h Oran, où il arriva le 
1 er août. La route suivie est celle qui passe par l'Habra et le 
Si^ Quelques coups do fusil seulement furent échangés h 
l'arrièro-garde. On apprit A Oran la promotion du sous-lieu- 
tenant Thoyon au grade de lieutenant (17 juillet). 

Le 4 août le bataillon s'embarqua pour Algor sur le Tav- 
tnre ; mais, lo 5, à la rolAcho do Mus ta ga ne m, le comman- 
dant do cette place, — colonel Tempoure du l.V léger — lo 
lit débarquer A minuit cl l'adjoignit h une expédition qu'il 
allait diriger sur le Ghélif inférieur. Il s'agissait do couvrir 
contre la vengeance d'Abd-ol-Kador quelques tribus qui lui 
avaient refusé lo service ou qui étaient venues à nos mar- 
chés malgré ses ordres. Cette petite expédition se passa 
sans incident notable pour les zouaves ; ils rentreront il Mos- 
iaganein le 7 août. Le lieutenant Lyok dut entrer h l'hôpital 
pour uno dyssentorie contractée pondant l'expédition do 
Mascara ; il y mourut le 20 septembre. 

IvO jour même de leur arrivée à Mostaganem — 7 août — 
les zouaves furent embarqués sur le Fulton ; ils arrivèrent à 
Alger le 0, a huit heures du malin. Ils partirent de !h pour 
conduire un convoi h Blida et rejoindre dans cotte place 
l'élnt-major et le 1" bataillon. 

Dans le courant du mois d'août, — par une ordonnance du 17 
août 1841, — le commandant de Sawt-Ahnaud reçut la croix 
d'officier do la légion d'Honneur. C'était une distinction bien 
méritée, mais néanmoins fort l>ello, eu égard à la jeunesse 
«lo service du commandant. 

Il nous faut maintenant retourner un peu en arrière et 
suivre à son tour le l* r bataillon dans tout ce qu'il a accom- 
pli depuis sa séparation d'avec le deuxième, le 10 mat 
1841. 

Après le départ du 2* bataillon, le I*' était resté à Blida 
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jusqu'au 16 mai : on y avait reçu la nomination du capitaine 
de Barrai au grude de cher de bataillon au 15* léger — Il 
mai. — Celte nomination dut être réexpédiée dans la province 
d'Oran, où se trouvait alors le nouveau promu, avec le 2* 
bataillon. 

Le 16 mai, l'on forma à Blida une colonno expéditionnaire 
qui, en exécution des plans adoptés précédemment, devuit 
procéder à In destruction de toutes les places d'approvision- 
nement établies par Abd-el-Kader sur la limite du Tell de la 
province d'Aller. Les objectifs do la colonno étaient donc 
Boghar — 60 kilomètres au sud-est de Médéa — et Tazzn — 
à 50 kilomètres environ au sud-est de Miliana. — I^cs zoua- 
ves du 1 er bataillon furent incorporés, avec doux bn taillons 
des 26* et 58 e de ligne, dans un petit corps détaché, des- 
tiné à opérer d'abord sur la gauche de la colonne princi- 
pale. 

Au moment où le corps expéditionnaire allait commencer 
ses opérations, des pourparlers privés étaient engagés avec 
l'ennemi, relativement à un échange de prisonniers. Cette 
négociation aboutit malgré la reprise des hostilités. D'après 
les mémoires et écrits du temps, plusieurs zouaves se se- 
raient trouvée parmi* les prisonnier échangés, il n'a pus été 
possible de retrouver leurs noms. Cet échange qui eut lieu le 
13 mai, est le premier qui ait abouti avec les Arabes. 

Le corps expéditionnaire quitta Blida le 17 mai, franchit 
le col do Mouzaïa sans incident et arrivu le 10 a Médéa, où 
il déposa un ravitaillement. Il campait le 20 à Aîn-Sultan ; 
le 21, dans la plaine de Berouaguia, après avoir suivi les 
crêtes de llassen-benAli ; il couchait le 22 à la Kouba de 
Sidi-Ali, après avoir traversé le pays peu accidenté des 
Ahih, et arrivait le 23 devant Boghar que lui signalait l'in- 
cendie allumé par les Arabes. Les zouaves et deux esca- 
drons, qui avaient été envoyés en avant pour battre l'estrade, 
étaient déjà dans la ville où ils étaient entrés presque sans 
coup férir et presque le mémo jour que le 2* bataillon était 
entré à Tekcdcmpt. 
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Comme à Tekedcmpl aussi, on trouva à Doghar des ca- 
sernes, des magasins considérables, un moulin, une manu- 
tention, des forges et des ateliers de toutes sortes. Tout fut 
démoli à la mine et à la pioche, l'incendie n'ayant détruit 
que quelques gourbis. 

Le lendemain, la colonno se remit en route, campa h 
l'Oucd-Sidi-ben-Othman, dans les Ouled-Aziz et arriva de- 
vant Tazza, le surlendemain 25 mai. L'ennemi résista à 
peine et tous les établissements quo l'émir avait créés fu- 
rent détruits de fond en comble. A Tazza aussi, l'on trouva 
trace do prisonniers français qui furent échangés un peu 
plus tord. 

Celte expédition et celle do Mascara firent beaucoup de 
mal aux tribus, mais elles en causèrent bien plus encore h 
Ahd-elKndor. Celui-ci venait do voir disparaître coup sur 
coup trois de ces places de dépôt de la création desquelles 
il était légitimement fier et qu'il avait cru par leur éloigne- 
mont h l'abri de nos entreprises. Hogliar, Ta/./a, Tekedempt 
n'existaient plus et Mascara renfermait une garnison fran- 
çaise. C'étaient là de rudes coups pour la puissance et le 
prestige de l'émir et qui eussent sans doute suffi pour abat- 
tre un tempérament moins bien trempé (pie le sien. Ces di- 
vers échecs durent certainement l'éclairer sur l'issue fatale 
de cette guerre sans merci. Il n'en laissa rien paraître. Ses 
principales ressources étaient détruites, il sut encore, & force 
d'énergie et d'habileté, tirer des ressources du Maroc et 
maintenir par le fanatisme religieux les tribus de l'ouest. 

Il obtiendra encore quelque* succès contre des détache- 
ments trop faibles ou mal commandés. Il prolongera ainsi son 
existence politique ; mais son prestige est entamé, et il no 
sera bientôt plus qu'un chef de partisans, on attendant qu'il 
soit obligé do so rendre h ses vainqueurs. 

Après avoir employé deux jour-* à la destruction de Tazza, 
le corps expéditionnaire reprit, le 27 mai, la route du nord 
et chAtia en passant les tribus hostiles des Oued-Omrah. Il 
descendit la vallée de l'Otied-Deurdeur, coucha a Guella- 
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Zorga ot s'établit le 28 auprès de Miliana. Le bataillon do 
«ouavos fut détaché le 20 pour conduiro jusqu'à Miliana un 
convoi do vivres et en ramener les malades et les isolés qui 
s'y trouvaient. Enfin, la colonne rentra à Blida le 2 juin, 
après avoir de nouveau couché à Médéa le 81 mai. Cette ex- 
pédition avait été très pénible à cause du lroid et de la per- 
sistance des pluies qui avaient transformé les chemins en 
autant de ruisseaux de boue. Aussi les deux jours de station 
n Tazza avaient-ils été les bienvenus. 

L'heure du repos n'avait pourtant pas oncoro sonné. I*os 
opérations roprirout du 7 juin au 10 juillet. L'ennemi no ré- 
sista nulle part ; les fatigues seules furent considérables 
sous les ardeurs d'un soleil de juillet. Ces marches pénibles 
et prolongées constituèrent une rude éprouve pour la santé 
ot pour la discipline des troupes. I^es zouaves en sortirent à 
leur honneur ot nfïinnoionl une fois de plus les solides qua- 
lités qui leur étaient maintenant universellement reconnues. 
Ils étaient si acclimatés et si habitués à celle rude vie qu'ils 
n'eurent que fort peu de malades, quoiqu'ils fussent à la be- 
sogne plus souvent que les autres corps dont les effectifs no 
cessaient do diminuer. Le 1" bataillon fut pour ces corps, 
dans la division d'Alger, ce que nous avons vu le 2* élro 
dans la division d'Oran : un module el quelquefois un sau- 
veur. 

Les marches et contre-marches, qui rempliront le mois do 
juin el nue partie du mois de juillet, commenceront par un 
ravitaillement de Médéa. Miliana fut réapprovisionnée à sou 
lour. Ou brûla ensuite toutes les maisons de la vallée du 
Cihélif, jusqu'à plusieurs lieues au-dessous du pont. On n'a- 
vait pas les moyens de faire la récolte comme dans la pro- 
vince d'Oran, el, pour atteindre l'eunr:ui dans ses intérêts, 
il fallut bien en venir à cette extrémité, cruelle si l'on veut, 
mais bien souvent rendue inévitable par les nécessités de la 
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l^e 10 juin, la colonne était au bivouac à Soukel-Arba, 
laus les Djendel— 32 kilomètres ô l'est de Miliana, sur la 
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roulo do Médén, — d'où elle nlln razzier les Jligha do Mo- 
don. Lo 21 el le 22, elle (H séjour h Médéa, pour donner un 
peu de repos oux troupes. Le 23, elle vint s'établir dans les 
Sotwwtn a In Kouba do Sidi-Abd-clKaderMcdfa ;on ravagea 
le territoire des Sotwwtn, dos llcni-Mcnnd et fies Dou-Ha- 
/m/A/j. Le 2 juillet, la colonne arriva a Coléa après avoir 
parcouru en tous sens, mais sans résultat marqué, le pays 
des Hndjoutc. Toute l'expédition n'avait coûté (pie dix tués 
et vingt-cinq blessés. 

Le bntnillon rentra h Blida le 2 juillet même et, ainsi que 
nous l'avons <it, il y fut rejoint par le 2" dans lo courant 
d'août. Les deux bataillons restèrent peu do jours ensemble. 
Ils curent h peine lo temps de se faire part do leurs aventu- 
res, car, le 2 septembre, lo 1" bataillon partait à son tour 
pour la province d*Ornn et nous dirons un peu plus loin ses 
faits el gestes pcndnnt les sept mois qu'il y resta. 

IvO lieutenant-colonel Cavaic.nac fut nommé colonel le li 
août et conserva sou commandement. Le 2 e bataillon se re- 
posa a Hlida jusqu'à la fin de septembre el profila de celto 
période do répit pour répaivr et on partie renouveler l'habil- 
lement et l'équipement. A parlir du 27 septembre, il prit pari 
h toutes les opérations i\^ ravitaillement qui furent faites sur 
Médéa et sur Milinna, où le Gouverneur voulait accumuler 
des approvisionnements considérables. D'après ses idées, en 
effet, ces places étaient deslinéos h servir de base à ses opé- 
rations ultérieures et devaient lo dispenser d'envoyer alors 
des convois a do trop grandes distances ou de les traîner A 
sa suite. Il évitait aussi l'affaiblissement qui pouvait résulter, 
pour ses troupes, de combat d'escorics trop nombreuses. 

Le général llaraguey-d'llilliers avait été chargé de cons- 
tituer ces approvisionnements. Il conduisit lui-mémo deux 
convois h Milinna, trois autres furent conduits i\ Médéa par 
lo général (Uiangarnior il). 

Os courses durèrent jusqu'nu |:t novembre. On y employa 

(l ) U etalrc 4e I 0««4 /rboudj a rtf« lo iftm M <\»mçmnfr, t I» H*r en II Met lit*. 
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tous les moyens de transport que l'on put se procurer et 
jusqu'aux chevaux de la cavalerie qui furent chargés do 
sacs do riz ou de farine. D'immenses troupeaux furent em- 
menés et conservés sur pied pour l'approvisionnement en 
viande fraîche. 

Les zouaves cependant eurent à subir le contre-coup des 
fatigues éprouvées dans la province d'Oran : les fiévreux 
augmentèrent dans une proportion notable. Toutes ces es- 
cortes de convois étaient d'ailleurs fatigantes autant qu'insi- 
pides : c'est à peine si, de temps en temps, unepetito action 
militaire venait en rompre la monotomie. Le 8 octobre, pen- 
dant le deuxième ravitaillement de Miliana, les zouaves, se 
trouvant à l'arrière-garde, furent assez sérieusement atta- 
qués, au passage du Chabat-el-Keta — surnommé depuis le 
Ravin des Voleurs — par environ deux mille Arabes, tant 
réguliers de l'émir, que gens des tribus. Lo général Bedeau 
commandait l'arrière-garde, il laissa l'ennemi bien se mas- 
ser derrière un accident de terrain d'un relief assez prononcé, 
pendant que lui-même réunissait aux zouaves le 10" batail- 
lon de chasseurs à pied et quatre-vingts cavaliers des gen- 
darmes maures. Au signal convenu, ces troupes s'élancent 
comme un seul homme sur les Arabes qui, surpris, épou- 
vantés par la soudaineté de celte attaque, ne songent qu'a 
fuir et laissent en un clin d'œil deux cents cadavres sur lo 
terrant. Les zouaves vinrent se refermer, lu bayomielto en- 
sanglantée, chargés d'armes et de dépouilles. Ce fait d'ar- 
mes important était du au commandant nie Saint-Ahnaud, qui 
reçut un coup de feu à la main droite, mais tua son adver- 
saire et lui prit ses armes et son burnous. Il fut cité pour co 
l'ait, à l'ordre du jour du 25 novembre suivant. 

I^e lendemain 0, la colonne campa n !a Kouba de Sidi- 
Abd-el-Kader où la nuit fut troublée par les tirailleries de 
quelques centaines d'Arabes. Le 10, le convoi entrait h Mi- 
liana. L'escorte rétrograda en remontant la rive droite du 
Ohélif ; le 12, elle arrivait au bois des oliviers, devant Mé- 
déa. Le 13, elle franchit du sud au nord le col do Mouzaïa, 
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après un petit engagement et après avoir été assaillie par 
un véritable ouragan do grélo. Les chemins étaient défon- 
cés : hommes et animaux pataugeaient péniblement et l'ar- 
rière-garde ne put arriver qu'à la nuit noire au bivouac do 
la Chilla. Le 14, les troupes rentraient en leurs garnisons 
respectives. Le premier ravitaillement de Médéa commença 
le 29 octobre ; le troisième et le dernier se termina le 13 
novembre. Ces marches ne donnèrent lied h aucun incident 
notable : elles furent pénibles par suite des mauvais temps 
précoces de cette année et par les combats qu'il fallut livrer 
fi chaque passage du Ténia. I«a maladie ce|tendant continuait 
à sévir sur le 2* bataillon : les fatigues et la fièvre achevaient 
ce que le fou do l'ennemi avait commencé. I^o chef de ba- 
taillon lui-même, malgré l'énergie dont il était doué, dut re- 
noncer momentanément à In partie. Dans une lettre datée de 
cetto époque — ÎH octobre 1841 — , il décrit la vie menée 
par les zouaves, en quelques lignes seulement mais qui in- 
diquent suffisamment le service étonnant qu'on exigeait 
d'eux : « *l'nimo bien mes zouaves, ce sont de braves sol- 
fiais, mais il faut être plus que do for pour supporter la vie 

qu'on mène avec eux. On gagne là, cent fois son grade 

Toujours les zouaves en avant. Kmit-il prendre le col la nuit, 
les zouaves ; on craint pour l'arrière-garde, les zouaves à 
l'arrière-garde : on craint pour le flanc gauche, les zouaves 
sur le flanc gauche. Un bataillon est-il engagé, vite les 
zouaves, sac h terre, et au pas de course courez le soutenir. 
On fait une lieue, on se bat et on refait une autre lieue pour 
venir reprendre ses sacs. L'armée est établie au bivouac de- 
puis trois heures ; tout le monde a dormi et mangé la soupe, 
les zouaves arrivent, et pour se lever le lendemain deux 
heures avant les autres. » 

I/O 28 octobre, pendant le deuxième ravitaillement do 
Médéa, le bataillon eut un engagement de |>eu d'importance, 
dans lequel le lieutenant JAtmv fut blessé d'un coup de feu 
au flanc gauche. 

L'effectif des présents, malgré l'énergie morale do touSf 
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diminuait visiblement au bataillon par les entrées aux hôpi- 
taux. Le repos qui fut accordé après le surmenage de cette 
rude année arriva bien à propos et se prolongea jusqu'en 
murs 1842, époque à laquelle les deux bataillons turent 
réunis à Alger pour la réorganisation du corps en régiment. 
Celte réorganisation avait été décidée par une ordonnance 
royale du 8 septembre 1841, mais les exigences de la guerre 
ne permirent de la rendre effective qu'au mois de mars sui- 
vant. 

\jd séjour à Blida fut signalé pur quelques troubles dus 
aux zouaves indigènes les plus récemment enrôlés ! N'avait- 
on pas eu Tidée d'ériger les juifs en miliciens et de leur con- 
fier des armes ! Four qui commit le mépris universel dont 
cette race est l'objet en Algérie, la colère des zouaves est 
facile a comprendre. Les nouveaux miliciens furent bous- 
culés, battus, désarmés en maintes circonstances. Il fullut 
les mesures les plus sévères pour mettre lin à ces rixes de 
tous les jours. Que diraient ces mômes zouaves s'ils voyaient 
leurs vieux régiments se recruter aujourd'hui au moyen de 
juifs indigènes ? 

Le 2* bataillon quitta Blida le 25 novembre pour retourner 
à Coléa, après avoir fait une dernière razzia sur les tribus 
des environs et ramené un riche butin : 107 prisonniers, 100 
bœufs, 400 chèvres et moutons. 

Pendant que le 2° bataillon prônait ainsi part aux ravitail- 
lements de Médéa et de Miliana, le 1" opérait dans la pro- 
vince d'Oran, sous la direction personnelle du Gouverneur. 
Il s'était embarqué à Alger le 5 septembre et était arrive le 
lendemain à Mostaganem. 

Le général Bugeaud avait tenu, nous l'avons dit, k prési- 
der en personne aux opérations qui al aient avoir lieu dans 
la province d'Oran. Il divisa ces troupes en deux fractions : 
la première prit le nom de colonne politique et resta sous 
les ordres du Gouverneur ; le bataillon de zouaves en fai- 
sait partie ; la seconde appelée colonne d approvisionne- 
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nient ou de ravitaillement , fut placée pous les ordres du gé- 
néral do La Moricièro, commandant la division d'Oran. 

La première de ces colonnes était destinée à se porter ra- 
pidement sur tous les points où il pouvait être nécessaire de 
raffermir nos tribus dans l'obéissance, partout où il y avait 
lieu de les protéger contre les vengeances et les coups de 
main de Ternir, comme sur tous les points où Ton pouvait 
espérer des soumissions afin dVncourfgcr et de hâter celles- 
ci en mettant lin aux indécisions des chefs, et de recueillir 
nos nouveaux adhérents. Quant h la seconde colonne, le 
nom qui lui fut donné indique suffisamment son rôle. Pen- 
dant tpie In colonne Ijnmoricièrc allait, suivant ses instruc- 
tions, compléter les approvisionnements de Mascara, In 
colonne politique devait manœuvrer dans les vallées de la 
Mina et du Chélif où se trouvaient plusieurs tribus dont on 
avait annoncé, faussement (Tailleurs, les projets de soumis- 
sion. Donc la colonne politique quitta Mostagancm le 22 
septembre, quelques jours avant La Moricièro, et s*instalhi 
le 26, au point central de Sidi-bel-Hneel, sur la basse Mina, 
pour recevoir les soumissions annoncées (I). Le 28 septem- 
bre porsonno ne s'était encore présenté, sans doute par 
crainte d'Abd-cl-Kadcr qui se tenait sur l'Ilillil. Aussi le gé- 
néral Bugeaud partit-il, dans la nuit du 28 au 21), à onze 
heures du soir, avec les zouaves et la cavalerie, pour sur- 
prendre une fraction de Flitta a Aïn-Kesser, au milieu des 
montagnes des Sidi-Yahia % et leur enlcva-t-il, après un com- 
bat assez vif, 2.000 têtes de bétail et 321) prisonniers, hom- 
mes, femmes et enfants. \a& Flitta étaient alors une tribu 
forte et orgueilleuse : le procédé du (iouverneur, loin de la 
décider h In soumission, ne fit que lui inspirer des désirs de 
vengeance qu'elle mettra plus lard à exécution. I*c général 
Hugeaud, n'ayant pas réussi et espérant davantage du 
temps, replia sa colonne sur Madar, où elle arriva le 2 octo- 
bre. Cette position était encore suffisamment centrale pour 
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ses projets et, de plus, il pouvait couvrir de ce point la mar- 
che sur Mostaganem des prises faites sur les Flitla, 

Abd-el-Kader, pendant ce temps, était allé s'établir avec 
des forces considérables dans les montagnes, au nord de 
Mascara, près d'fcl-Bordj, dans l'intention de barrer le pas- 
sage au général de La Moricièro, qui se rendait à Mascara 
avec un ravitaillement. Le général, arrêté à Assiam-Roraorî 
avec ses immenses transports, fit part de cette difficulté au 
Gouverneur au devant duquel il se décida à se porter avec 
tout son monde. Le Gouverneur prit tout aussitôt la résolu- 
tion d'aller offrir le combat à l'émir, espérant toujours pou- 
voir l'entraîner dans une aflaire générale et le détruire du 
coup. Les deux colonnes s'étaient réunies, dans la nuit du 
au 7 octobre, h Sidi-Mergdad, gué del'HUlil. L'armée en- 
tière quitta 1*1 Iillil le 7 octobre et parvint le même jour à 
Aïn-Kébéra. Le lendemain, 8, le camp fut levé à deux heu- 
res du malin parce que l'on espérait enfin rencontrer un 
ennemi palpable. On trouva, en eiïet, les vedettes ennemies 
en arrivant vers El-Bordj. Notre cavalerie auxiliaire les 
poussa devant elle jusque vers Terniflne où elle se heurta 
contre la cavalerie régulière d' Abd-el-Kader, L'infanterie fut 
envoyée à la rescousse et les zouaves — commandant 
Lk Fi.ô — perdirent en un instant quatorze hommes tués ou 
blessés. Les chasseurs d'Afrique entrèrent en ligne à leur 
tour : l'ennemi dut céder, mais il parvint à opérer sa re- 
traite en bon ordre. On fit alors une halte sur les bords de 
l'Oued-Abadie dans le lit duquel on enterra les morts. II 
fallait bien aussi laisser souffler les hommes et les chevaux : 
l'infanterie avait fait douze kilomètres dans une heure et de- 
mie. \ji môme soir, on coucha à l'Oued Moussa — 16 kilo- 
mètres de Mascara (direction do Frenda) — et Ton parvint k 
Mascara le lendemain 9 octobre. 

Après qu'on eut donné un peu do repos aux troupes et pris 
dos vivres, le corps expéditionnaire fut de nouveau divisé 
en deux fractions : 1* La colonne d opérations dont le Gou- 
verneur se réserva le commandement, eut pour mission, 
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libro commo elle l'était do ses mouvements, do chercher Ton- 
nemi, de l'attaquer partout où elle le trouverait, et, en même 
temps de protéger la seconde colonne. I^e bataillon de 
zouaves ftt partie de cette première colonne. 2* \a\ colonne 
du convoi, chargée d'escorter les approvisionnements de 
l'armée et les bagages. 

Sur ces entrefaites on avait appris qu'après le combat de 
Tcrniflne, l'émir s'était retiré dans la plaine d'Eghris, au- 
delà de l'Oiied-Froha. Aussi, après avoir séjourné à Mascara 
pendant toute la journée du 10 octobre, après s'être débar- 
rassée des malades, des gros transports et d'une partie de 
l'infanterie, l'armée repartit le 11 et se dirigea vers la plaine 
d'Eghris où l'on avait signalé la présence, sur l'Ouod-Froha, 
des Hâchem, tribu d'origine d'Abd-el-Kader. On trouva leur 
campement abandonné : la tribu s'était réfugiée dans les 
montagnes boisées situées entre l'Oued -el« Hammam et le 
Sig, avec ses troupeaux et ses autres richesses. Malgré la 
rapidité de la marche, on ne put l'atteindre dans ce pays 
difficile. 

I /armée campa, le 11 octobre, sur l'Ouod-Froha — 11 ki- 
lomètres au sud de Mascara — le 12 sur l'Oued Fekane — 
21 kilomètres au sud ouest de Mascara — le 18 à l'Oued- 
Sflsef — vers Mercier-ljncombc — le 14, A Aîn-Ttchtiouine 
dans un pays très tourmenté, autour d'une fontaine cachée 
au fond d'un grand ravin. L'on avait poussé, ce jour là, une 
pointe vers les montagnes dont les sommets avaient été 
rapidement occupés par l'infanterie. On fit une razsia qui 
rapporta une grande quantité de bétail, do tentes, do che- 
vaux, de mulets, d'ânes et une centaine de prisonniers. Vert 
deux heures du matin, les Arabes vinrent tirailler contre le 
camp, sur la face occupée par les zouaves. Ceux-ci dédai- 
gnèrent de répondre A cette fusillade peu dangereuse. 

I>e 15, de guerre lasse, on se rabattit sur l'Oued-el-Ham- 
mam. Ix> 16 octobre, on détruisit le vi lage de la Ouethna — 
9 kilomètres en ainonl de Dublineau — où se trouvaient les 
propriétés des parents d'Abd-el-Kader et où ce dernier avait 
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été élevé. La veille encore, Sidi-Saïd, frère aine de l'émir, 
était sur les lieux. Une trentaine d'habitations et quantité do 
meules de paille furent brûlées ; le grain fut transporté avec 
soin à Mascara, où l'on renlra le lendemain 17. 

Il s'agissait maintenant de détruire le dépôt que l'émir 
avait établi en un endroit appelé aujourd'hui « le vieux 
Saïda », sur la rive gauche de l'Oued-Saïda, a 74 kilomètres 
au Sud de Mascara, à la limite du Tell, et de prouver, une 
tois de plus, qu'il n'y aurait plus de répit pour les Arabes 
et que les troupes françaises sauraient les atteindre partout. 
Donc, l'armée repartit de Mascara le 19 octobre, emportant 
pour quinze jours de vivres. Le 10, elle campa dans la plaine 
d'Eghris, sur l'Oued Kroha ; le 20 à l'Oucd-Taria. Lo 21, 
elle était établie sur les bords de l'Oued-Kerarib, près de la 
Kouba de Sidi-Aïssa, lorsque soudain, pendant la nuit, le 
camp fut assailli par une fusillade des plus vives. C'était un 
bataillon régulier de l'émir qui tentait une surprise : il avait 
dû être fortement prêché, car les Arabes n'aiment pas à 
combattre en corps pendant la nuit. Celte surprise aurait 
peut-être réussi, si deux compagnies de zouaves, qui s'é- 
taient réunies dans le plus grand silence, ne s'étaient pas 
jetées sur l'ennemi, sans tirer, la bayonnetle en avant, et no 
l'avaient obligé h uno retraite précipitée. Clés deux com|ia- 
gnies eurent une quinzaine d'hommes hors de combat. 

C'est cette nuit là que naquit c la casquette du père Du- 
geaud ». L'ennemi avait réussi A tromper la vigilance d'uno 
partie des avants postes et s'annonça, ainsi que nous l'avons 
dit, par une fusillade qui fit plus do bruit que de mal et causa 
plus de surprise que d'effroi. Néanmoins le général Hiigoaud 
avait bondi hors de sa tente et rejoint les zouaves qui sn 
lançaient en avant. Il tua deux ennemis de sa main. 

L'engagement terminé, le général et les zouaves ren- 
trèrent ensemble, mais ils étaient l'un et les autres trop exci- 
tés pour pouvoir espérer de reprendre leur sommeil si brus- 
quement interrompu. On se groupa donc autour^des feux de 
bivouac pour causer en attendant le jour. On sait comme les 
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clartés de ces feux, dont In flamme est sans cesse agitée, 
donnent des apparences fantastiques à tout ce qu'elles éclai- 
rent. On pense donc quelle dut être la gaité des zouaves 
quand ils s'aperçurent que le gouverneur était, dans sa pré- 
cipitation, resté coiiïé de son bonnet de coton, un casque à 
mèche. Quoiqu'ils eussent coutume de prendre toutes 
sortes de familiarités avec le père Itugeaud, ils cherchaient 
cependant à rire discrètement, personue n'osait se risquer h 
signaler le cas. Le général finit pourtant par élro mis en 
éveil par tous ces chuchotements et il s'aperçut bien vite de 
sa distraction. Il demanda sa casquette, qui d'ailleurs avait 
une lorme particulière, un peu originale, et était bien con- 
nue. Tous les zouaves du groupe firent de suite les empres- 
sés en demandant < la casquette, la casquette du général ! » 
et finirent par l'apporter avec mille précautions. Mais, le 
lendemain, comme il passait à cheval devant leur front, ses 
enfants gâtés lui chantèrent un chœur en accompagnant la 
sonnerie de la marche : 

As-tu vu 

In casquette, la casquette ? 

As-tu vu 

la casquette du père Bugeaud ? 

l>a sonnerie de la marche en prit et conserva le nom de 
« l*a Casquette » et aujourd'hui encore, quand on veut la 
faire sonner, on dit au clairon « sonnez la casquette •, ab- 
solument comme le père Bugeaud avait pris l'habitude de 
dire. I^es poètes, plus ou moins ferrés, ne manquaient pas 
aux zouaves ; il y eut bientôt des couplets rythmés sur les 
deux reprises de In sonnerie. On en fil même un pour ces 
du mes qui, lors des rentrées de colonne, devaient recevoir 
leurs amoureux en musique ; c'était exigé. Voici le couplet 
des dames : 

Où sont-ils 

Ceux qui suivent la casquette T 

Où sont-ils 
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Los troupiers du père Bugeaud ? 

Nos cœurs battent la générale ! 

En attendant nos amoureux, 

Et craignent qu'une indigeste balle 

N'ait pénétré dans eux ! 

Où sont- ils 

Ceux qui suivent la casquette ? 
Où sont- ils 

Les troupiers du père Bugeaud ? 
La casquette du père Bugeaud affectait la forme du képi 
alors en usage dans l'armée d'Afrique, mais elle était d'une 
hauteur extraordinaire. Non content d'avoir pour protéger 
les yeux une visière immense, le général eq avait fait 
adapter une autre, non moins immense, par derrière pour 
garantir la nuque contre le soleil et la pluie. 

Le général Bugeaud, avons-nous dit, était extrêmement 
populaire parmis les zouaves malgré sa brusquerie, ses mau- 
vaises humeurs qui le poussaient quelquefois à une excessi- 
ve sévérité. Ils l'aimaient à cause de sa bonhomie, de sa 
franchise un peu brusque, de sa verve originale et de sa 
cordialité ; il savait parler le langage du soldat. L'on avait 
confiance en lui, parce qu'il était prudent mais résolu, plein 
d'iniliative et d'énergie: c'était un rude soldat et un général 
habile. Il a raconté lui-même l'épisode suivant : Une nuit 
— il était alors Maréchal, — se promenant dans le camp, ce 
qui lui arrivait fort souvent, il entendit deux zouaves qui 
étaient en contestation, sous la tente, t Chien de métier, 
disait l'un, voila trois jours que je suis mouillé et que je ne 
peux pas me sécher ; si l'on avait seulement une croûte de 
pain et un peu d'eau-de-vio, on pourrait encore chanter la 
mère Godichon. Mais rien de rien, oualou ; et par dessus le 
marché ces gredins — l'expression était énergique — do 
Licols qu'on ne peut atteindre pour leur repasser la mauvai- 
se humeur sur le dos. 

Tu as tort de te plaindre, pierrot, répondit l'autre, un 
vieux soldat, si tu avais été hier de garde à la tente de le 



— 201 — 

casquette lu f. . . donnerais un renfoncement à tes gémisse- 
ments. Tout Maréchal do France et duc qu'il est, entends-tu, 
pierrot, je l'ai vu de mes yeux, le vieux, grignoter tout seul, 
sans se plaindre, un morceau do biscuit et boire par-dessus 
un coup de vin blanc de rivière. Or, quand le bon Dieu n'a 
rien, (pie veux-tu qu'aient ses saints. » Toute l'escouade fut 
de l'avis du vieux soldat. En rapportant ce fait, le Maréchal 
avouait avoir éprouvé une des plus délicieuses joies do sa 
vie. 

L'arméo arriva à Saïda le 22 octobre. Tout était abandon- 
né, comme naguère h Boghar, à Tazza, n Tekedempt. Le 
réduit brûlait. Lo destruction fut achevée sans que l'ennemi 
osât se montrer. La colonne put mémo prêter son concours 
îi quelques tribus du pays d'Yacoubia, ennemies de l'émir, 
qui voulaient se venger dos exactions d'un ancien bey do 
celui-ci. Cet ex-hey de Mascara, nommé Tanisbey, fut razzié 
à blanc, à l'Oued-Tifrit, en hommes et en bétail — nuit du 
23 nu 2i octobre (I). — l^o secours que le Gouverneur avait 
politiquement prêté à ces tribus non soumises n Abd-el- 
Kadcr, nous valut plus tard, leur concours, par réciprocité, et 
plus d'une fois les cavaliers des Uarrar-Gharnbê, entre au- 
tres, nous ont servi d'auxiliaires contre les Ihrhem. 

Ixî 20, Tannée campa a Aïoun-el-lléranis ; le 27, à Ta- 
zouta, sur l'Oued-Zeleinta, où l'on fit séjour le 28. Les trou- 
pes étaient harassées par ces courses continuelles, sous des 
températures très diverses ; elles manquaient de chaussures 
et le froid, très précoce cette année, commençait A se faire 
sentir. On rentra donc h Mascara lo 20 octobre. Los zouaves 
furent immédiatement dirigés sur Mostngaucm, par Dubli- 
neau 9 les Ferra ga s et la plaine de l'Ifahra. De Mostaganem, 
ils furent envoyés à Oran où ils arrivèrent le !• novembre, 
après cinquante-sept jours de marches, de combats, de pri- 
vations et de fatigues continuelles. 

l*o repos dura à peine quelques jours h Oran. Le 14 no- 



(t) I. Ot*4 rifrit coupe la r«oi# <t« S»wU • Ttartt. à *•*•!*• tt ktlowttr»*, à \m* 4» 
SafcU. Il f«rm« MMfoial «M m»fai§«|we «a*c*4«. 
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vembre, le bataillon fut adjoint à une troupe qui, sous les 
ordres du général Levasseur, devait recueillir les fractions 
encore dissidentes des Douair et des Smé/a. Celles-ci cher- 
chaient enfin à imiter l'exemple de leurs congénères et à se 
rallier à la cause française. 

La petite colonne, ayant marché parallèlement à la mer, 
prit son bivouac, le 14, à la Kouba do Sidi-elDuroudi, der- 
rière les montagnes des Ramera. Dans la nuit, elle fut portée 
au-delà deliammam-bou-Hadjar,où les tentes et lestrou peaux 
des dissidents furent recueillis. Elle vint ensuite camper 
sur les bords de rOued-Mezemzcma, d'où elle remontu jus- 
qu'à la fontaine d'El-Bridje, ancien poste romain situé sur 
la vieille route d'Oran à Tlemcen — route de la conquête — 
entre Sida-Moussa et Tekbalet, presque en vue de Tlemcen. 
La colonne rentra à Oran le 23 novembre, sans avoir eu à 
combattre. 

Le bataillon de zouaves quitta de nouveau Oran le 20 no- 
vembre pour prendre part à une expédition dirigéo vers 
l'Habra par le général Dedoau. 

Plusieurs razzias furent opérées et les troupes rentrèrent 
à Mostaganem le 10 décembre, plus fatiguées par les mau- 
vais temps que par les combats. 

Sur ces entrefaites, pcuUHrc ébranlée dans sa fidélité îi 
l'émir par nos dernières opérations, l'importante tribu des 
Dordjia fut signalée comme ayant des velléités de soumis- 
sion à la France. Le général Bedeau, ne voulant pas laisser 
s'évanouir ces bonnes dispositions, quitta Mostaganem le 29 
décembre avec une petite colonne où il incorpora les zouaves. 
Il manœuvra entre le Sig et l'Habra et trouva los Dordjia 
établis à l'entrée de cette dernière vallée et très inquiets du 
voisinage de la puissante tribu dus Huche m, qui tenait enco- 
re pour l'émir. 11 suffit d'une démonstration exécutée par les 
zouaves et la cavalerie pour mettre fin aux hésilatons des 
Hordjia qui tirent leur soumission sans plus tarder x l). 

[t) El-Bordj. à II kilométra» au nord aat 4a llaacara. 
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C'était d'ailleurs do colle mnniùre qu'agissaient les Iribus 
qui, fatiguées cl ruinées par une lulle sans issue el lasses 
de se Irouver sans cesse enlro l'enclume el le marleau, se 
décidaicnl à accepter noire domination Elles faisaient répon- 
dre le bruit do leurs désirs do soumission ; le général fran- 
çais le plus voisin se mettait immédiatement en campagne 
et venait bloquer la tribu signalée. Celle-ci, après avoir fait 
mine de résister demandait l'aman et envoyait les chevaux 
de gada el dos otages (1). 

Elle se ménageait ainsi l'excuse do n'avoir cédé qu'à la 
force pour lo cas d'un retour imprévu d'Abd-el-Kadcr. 
Quand ce retour avait lieu, les Iribus nous quittaient aussi 
aisément qu'elles avaient abandonné l'émir et colle façon de 
faire s'oxplique précisément par leur fâcheuse position : l'in- 
térêt leur commandait do llatler lo plus fort. 

Iji petite colonne du général Ucdeau renlra à Moslaga- 
uein le 20 décembre, ramenant les Hordjia et leurs troupeaux; 
ceux-ci n'étaient pas estimés îi moins do 2,000 lêlcs. Ainsi 
se termina pour les zouaves cotte laborieuse année 1841, qui 
avait vu la guerre sévir partout h la fois, dans les provinces 
d'Alger et d'Ornii. Il sulfU de jeter un coup d'tril en arrière 
et do considérer les résultats obtenus pour se rendre compte 
du terrible service que les zouaves ont fourni pendant celte 
longue période. Celte année, en effet, a vu tomber Boghar 
el Tazza, Tekedempt et Saïda. Les forteresses et la maison 
paternelle de l'émir sont détruites ; sa ville sainte, Mascara, 
est occupée par les Français; beaucoup fie tribus nous sont 
soumises et privent ainsi l'émir de ressources préciouses ; 
lui-mémo va être attaqué et plusieurs fois il sera poursuivi 
Cépée aux cotes jusque dans les gorges les plus reculées do 
l'Atlas, ('/est la véritable année de la conquête do l'Algérie. 
l,o discours du troue du 27 décembre 1811 le constate par 
1rs phrases suivantes : • Nos braves soldats poursui- 
vent, sur celte terre désormais et pout toujours française, 

(I) (.ti*. f<é—mi ullerl au vaiaq«««r fow m obtoair àm pÊméiltmm — îlltf w t 
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le cours de ces nobles travaux Notre persévérance 

uchèvera l'œuvre de courage de notre armée et la France 
portera dans l'Algérie sa civilisation à la suite de sa gloire.» 

L'année 1842 donnera encore aux zouaves maintes occa- 
sions — qu'ils no laisseront pas échapper — d'acquérir do 
nouveaux titres à l'estime et à l'affection de l'armée, à l'ad- 
miration et à la reconnaissance du pays. 

Le 8 septembre 1841 1 une ordonnance royalo était venue 
organiser le corps des zouaves en régiment avoc un étal- 
major complet et une musique. Le corps prenait le nom de 
Régiment de zouaves et devait compter trois bataillons de 
neuf compagnies chacun, plus une compagnie hors-rang. 
Les trois neuvièmes et la coinpagnio hors-rang constitue- 
raient le dépôt ; les huitièmes seules reçurent les indigènes. 
Ceux-ci, d'ailleurs, devaient bientôt être organisés en des 
corps spéciaux et nous trouvons dans Les zouaves et le* 
chasseurs à pied les raisons qui militaient en faveur de celte 
nouvello création : t l'expérience avait démontré que, si 
l'action des ofllciors français sur des populations et des sol- 
dats arabes était des plus salutaires sous tous les rapports, 
le mélange des soldats des deux races donnait des résultats 
inoins satisfaisants. Ils prenaient un peu des vices des uns 
des autres, sans échanger leurs qualités. Et puis, le soldat, 
en Afrique, a deux devoirs : le combat et le travail ; il était 
difficile d'obtenir le second des indigènes, et Ton ne pouvait 
dans une môme troupe, forcer le chrétien à prendre la pio- 
che en présence du musulman oisif. On jugea donc à propos 
de créer, sous le nom de Tirailleurs indigènes, des corps 
spéciaux d'infanterie où les Français n'occupent qu'une par- 
lie des emplois d'officiers et de sous-offlciers.» L'ordonnance 
royale du 8 septembre 1841. dont un extrait est donné ci* 
dessous, no reçut son plein effet, eu ce qui concerne les 
zouaves, qu'au printemps de 1812 et ce n'est qu'au mois de 
mars de cette année que le régiment fut constitué. 



— 2IN» — 

Ordonnance du Roi portant organisation des cadres des 
divers corps de toutes armes (pied de paix et pied de guer- 
re) et réserve de r armée. 

c Saiut-Cloud, le 8 septembre 1841. 

t Louis-Philippe, Roi des Français, 

« A tous présents et a venir, salut ; 

t Vu la loi du 21 mars 1832 sur le recrutement de l'armée; 

« Vu les lois du 14 aviil 1832 sur l'avancement dans l'ar- 
mée, et du 10 mai 1834 sur l'état des officiers; 

« Vu les ordonnances portant organisation des divers 
corps de l'armée ; 

c Vu la loi du 9 mars 1831 et les ordonnances concernant 
la création et l'organisation des corps étrangers; 

t Voulant déterminer la composition des cadres des di- 
vers corps de l'armée sur lo pied de paix et sur le pied de 
guerre, ainsi que l'emploi des hommes faisant partie de la 
réserve ; 

c Sur le rapport de notre Ministre secrétaire d'Etal de la 
Ci lierre, Président du Conseil ; 

« Nous avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

Titre 1- — PIED DE PAIX. 

ÀnTici.K l* r — L'année est composée îles armes et des corps 

ci-après : 

Infanterie : 

f <HJ régiments d'infanterie de ligne et d'infanterie légère . . • 

10 bataillons do chasseurs îi pied 

I régiment île zouaves, employé en Algérie, autorisé h 
recevoir des indigènes et formé de troi* bataillon cha- 
cun de neuf compagnies, dont une de dépôt. 

3 bataillons d'infanterie légère d'Afrique 

12 compagnies de discipline. 
1 Légion étrangère formant deux régiments 



IT 



— 266 — 

Titre II. — PIED DE GUERRE 

Tableau général do lu composition dos cadres constitutifs 
dos divers corps do toutes armes. 

Cadre du Régiment de Zouaves. 

Ktat-Majoiu 

Officiers : 

Colonel 1 

Lieutenant-colonel 1 

Chefs do bataillon «! 

Major i 

Capitaines adjudants-majors 3 

Capitaine trésorier 1 

Capitaine d'habillement I 

Sous-lieutenant adjoint au trésorier ... i 

Sous-lieutenant porto-drapeau 1 

Chirurgien-major 1 

Chirurgiens aides-majors 2 

Compagnies (vingt-sept) 

Capitaines 27 

Lieutenants 27 

Sous lieutenants 27 



Total des ofliciers .... 07 
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Pktit-Ktàt-Majou 

Troupe 

Adjudants sous-officiers 9 

Tambour-major 

Caporaux-tambours ou. clairons. • 

Caporal-sapeur 

Sapeurs 12 

Chef de musique 

Caporal de musique 

Musiciens i 

Sergent-major moniteur-général .... 

Sergent-major vaguemestre 

Sergent 1 er secrétaire du trésorier .... 

id. l* r secret, de l'adjoint au trésorier . 

id. garde-magasin d'habillement . 

id. maitre d'escrime 

id. maitre armurier, laillcur, cordonnier. fl 

Fourrier 

(Caporal 2* secrélaire du lré c orier .... 

id. secrétaire de l'officier d'habillement . 

id. id. id. d'armement . 

Comi'aumk lions Hano 



Caporal chargé des détails tic l'inlirmerie 

id. I* r ouvrier armurier 

id. I' r% ouvriers cordonniers . 

id P M id. tailleurs . . . 

id. conducteur des équipages . 
Soldat secrétaire du colonel. 

id id. du major .... 



id 3* secrétaire du trésorier 

id. 2" id. de lofllcier d'habillement 

id. 2" id. de l'adjoint au trésorier . 



I 
\ 
2 
2 
\ 
\ 
1 
1 
1 
I 
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Compagnie Hors-Rang (suite) 

Soldais ouvrier* armuriers 2 

id. id. cordonniers SB 

id. id. tailleurs 42 

id. conducteurs de mulets 6 

id. ciilunt do troupe 1 

Vingt-Sept Compagnies 

Sergents-majors 27 

Sergents 108 

Fourriers 27 

Caporaux 210 

Tambours ou clairons 54 

Knfants do troupe 27 



Total de la troupe. . 018 

Approuvé le présent tableau général de la composition 
des cadres constitutifs des divers corps de toutes armes. 

Au Palais de Saint-Cloud, le 8 septembre 1841, 

« LOUIS-PHILIPPE » 

Par le Roi : 
Lo Président du Conseil, Ministre Secrétaire a' Mal 
de lu (Pierre, 

« Maréchal duc de Dalmatib. » 
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Au 81 décembre 1841 f les deux bataillons occupent les 
emplacements ci -après : le 1" est à Mostaganem depuis le 
20 décembre ; le 2" est en garnison à Goléa, depuis le 25 
novembre, et c'est là que le trouvera la réorganisation. 

Nous allons reprendre l'histoire du l -r bataillon et la me- 
ner jusqu'à la formation effective Au régiment. Là se termine, 
ra la première partie de cet ouvrage. La seconde partie nous 
conduira do la réorganisation do 18(2 jusqu'à la création 
des trois premiers régiments de zouaves, le 13 février 1852, 
sous le ministère du général de Saint-Arnaud. 

Disons encoro, avant (l'on Unir avec l'année 1841, que le 
23 janvier de celte année avait paru une ordonnance allouant 
aux officiers d'Afrique une indemnité de Ir. 44 par ration, 
en remplacement des vivres qu'ils avaient jusqu'à ce mo- 
ment touchés en nalure. Le Gouverneur conservait cepen- 
dant le droit de prescrire, en certains cas, la perception des 
vivres en nalure. 

I^e ministre do la guerre, par une décision prise au mois 
d'avril, avait Irncé les règles de la participation des troupes 
aux prises faites sur l'ennemi. 

bnfln, un arrêté ministériel d'octobre 1841 ajoute un sup- 
plément colonial à l'indemnité de logement accordée aux 
officiers par le tarif de France, afin que l'officier puisse se 
procurer, à prix débattu, le logement chez l'habitant, dans 
toutes les places où ce logement n'est pas fourni en na- • 
turc. 

A la date du 31 décembre, le commandant Le Flù fut 
nommé lieutenant-colonel du 22* de ligne, stationné dans la 
province de Constanlinc ; le capitaine Kixkmy fut nommé 
chef de bataillon au corps, le capitaine d'AirrRMAiifiK n'Ktt- 
viLii l'avait été à la date du 23 décembre en vue de la réor- 
ganisation. 

Au mois de janvier 1842, le lieulenant-colonel Drhmnoy 
fut envoyé dans la province d'Oran pour commander le I** 
bataillon au lieu el place du commandant dk Saint-Arnaud, 
dont la santé était fort altéré et que le gouverneur avait 
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voulu garder momentanément auprès de lui. (1) M. Despiooy 
sortait du corps d'état-major et était passé au corps comme 
lieutenant-colonel le 23 décembre 1811 (organisation). Il ar- 
riva à Mostaganem le 14 janvier. C'était un officier de 
haute valeur qui servait depuis 1836 en Afrique et y avait 
été l'objet de plusieurs citations à l'ordre du jour, notam- 
ment le 13 octobre 1837, à la prise do Constantine et en oc- 
tobre 1839, aux Portes-de-Fer, étant chef d'escadrou d'état- 
major ; en mai et juin 1811, pendant les ravitaillements de 
Mascara ; les l Ar et 3 mai, dans les combats livrés sous 
Miliana, étant lieutenant colonel d'état-major. 

Le 25 janvier, le bataillon fut désigné pour faire partie 
d'une forte colonne de ravitaillement dirigée sur Mascara, 
sous les ordres du général Bedeuu (2). 

l^a colonne arriva le 28 janvier à Mascara où elle appor- 
tait, outre le gros ravitaillement, des médicaments, du 
sucre, du café et d'autres denrées alors accessoires. Le 29, 
elle reprit le chemin de Mostaguucin emmenant avec elle dos 
troupeaux de prise, les prisonniers faits par la colonne La- 
moricière et plus de deux cents malades évacués. Le retour 
de la colonne fut marqué par les péripéties les plus émou- 
vantes et les zouaves y purent encore à loisir montrer leurs 
qualités militaires. 

Le 29, en olîet, ils étaient d'arrièro-garde, et à peino la 
colonne fut-elle en inarche qu'une pluie battante, mêlée de 
grêle et de neige vint l'assaillir. Le froid était excessif et la 
marche, déjà pénible pour des hommes et des animaux char- 
gés, devint presque impossible dans les chemins défoncés par 
les eaux. Le bataillon n'arriva au bivouac qu'à neuf heures du 
soir, harassé, mais avec la légitime fierté de n'avoir laissé 
derrière lui aucun des nombreux traînards que les corps 



(i) Saml Arnaud avait été oomat* lieuleaiat-colooel au M*, officier è 
général ltuguau<l, alors quo celui-ci cUil gouverneur de U citadelle de Blaye, 

(t; \m ooiii do HimUuu a vie doituo k um village curopecu créd oa IIS4, aor la 
ferrie do liai cl M» a Stdi bel Abbec, à M kiloejclree de celte dernière lecaliti, 
•ourcee de la llékerra, 
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avaient semés sur la roule. Il ne put môme se mettre à l'a- 
bri, toutes les tentes, y compris celle du général, aynnl été 
abandonnées aux malades. 

La journéo du lendemain, 30 janvier, fut plus terriblo en- 
core, car aux éléments déchaînés vinrent se joindre les atta- 
ques d'un ennemi féroce. Vers le soir cependant la pluie 
cessa, mois le temps resta couvorl et Ton fut tout A coup 
envahi par une telle obscurité que des parties du convoi et 
des fractions de plusieurs corps se perdirent dans les taillis 
de Icntisques et de philarias dont le terrain était couvert. 
Malgré leur dévouement et les fatigues excessives, malgré 
des recherches incessantes derrière chaque buisson, der- 
rière chaque tou(l<\ les zouaves ne purent sauver tout le 
mondo. On entendait, dans le lointain, les cris des malades 
et les appels des groupes égarés que l'obscurité empêchait 
d'être secourus n temps et qui étaient assaillis et massacrés 
par les Arabes. 

Los guides eux-mêmes ne se reconnaissant plus dons cette 
nuit d'enfer, le lieutenant-colonel Despinoy, prit le parti 
d'arrêter le bataillon. Il le forma eu carré sur un terrain un 
peu dégagé, mit dans l'intérieur les malades et les bêles do 
somme, couvrit les faces par des petits postes et Ht allumer 
de grands feux pour donner une direction aux hommes 
égarés ; des patrouilles lurent organisées pour aller h la 
recherche do ceux-ci. Cependant le gros de la colonne avait 
continué o cheminer. On se savait couvert en arrière par 
los zouaves, qui n'avaient pas pour coutume de laisser du 
monde derrière -eux. Mais on était loin de se douter de l'af- 
freux désordre qui s'était mis dans les troupes et du chaos 
épouvantable dans lequel les zouaves se débattaient, ou- 
bliant leurs propres fatigues et leurs propres souffrances 
pour soulager celles des malades, les plaçant sur les caeolels 
1rs y soutenant, conduisant les animaux avec mille précau- 
tions pour éviter les îi-roups, et donnant même la sépulture 
aux hommes trop faibles qui succombaient dans cet atroce 
coup de temps. Vers deux heures du matin, le général lie- 
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ri'oau qui n'était pas hommo à se désintéresser d'une pareille 
situation, aperçut les feux des zouaves. Il comprit aussitôt 
qu'il avait fallu que ces braves soldats se fussent heurtés 
contre des impossibilités absolues pour s'être ainsi arrêtés. 
11 leur envoya ses propres guides arabes, ce qui leur permit 
de rejoindre le corps principal en recueillant encore dans ce 
trajet de nombreux égarés. Ils purent enfin faire la soupe 
et se reposer. Pendant deux jours ils avaient fourni le ser- 
vice si pénible de l'arrière-garde ; ils avaient passé deux 
nuits sans dormir, marchant toujours, souvent sous un dou- 
ble faix, et n'ayant que du biscuit pour toute nourriture. A 
la rentrée à Mostaganem, le général ne manqua pas de 
signaler par la voie de l'ordre leur conduite énergique et 
dévouée et de leur exprimer à la fois sa satisfaction et la 
reconnaissance des troupes. 

\j& terme de ce troisième séjour des 7x>uaves dans la provin- 
ce d'Oran approchait. Ils prirent part encore, dans la nuit 
du 8 au 4 février, à une razzia opérée sur les tribus riverai- 
nes de riiillil. Ils contribuèrent également à trois ravitaille- 
ments opérés sur Mascara à la fin de février et au commence- 
ment de mars. Pendant le dernier, ils furent engagés dans 
un combat livré aux Hachem et aux Flitta. Enfin, le 10 
mars, le bataillon reçut l'ordre de rentrer à Alger pour les 
opérations de réorganisation rendues nécessaires par l'or- 
donnance du 8 septembre 1841 et que les événements n'a- 
vaient pas permis encore d'exécuter. Il s'embarqua le il 
mars à Mostaganem et débarqua le 13 à Alger où le 2* l'at- 
tendait. Il avait passé cent quatre-vingt-six jours dans la 
province d'Oran et avait participé à tous les faits importants; 
il avait, pendant ce laps, passé quatre-vingt-dix-neuf jours 
eu marche ou au bivouac. Il n'avait reçu que des félicitations 
de tous les chefs sous les ordres desquels il avait été placé : 
il avait maintenu la belle réputation du corps. 

Ku 1841, il y avait eu au corps quelques promotions, dans 
a Légion d'honneur, savoir : 

4 mars : le commandant lac Fi,ô est promu officier. 
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1 i mars : le lieutenant-colonel Cavaionac. 

28 mai : le sergent Adam est nommé Chevalier. 
Les nominations, promotions et mutations qui eurent lieu 
en 1841 parmi les officiers sont les suivantes : 

2 janvier : le sergent-major Roybr (Pierre) est uommé 

sous-lieutenant au corps. 
24 janvier : le sous-lieutenant Morse, meurt à l'hôpital de 

Médéa. 
février : le lieutenant Crever est promu iwpitaine au 
corps, 
id . l'adjudant Uitarrux est nommé sous-lieute- 

nant adjoint au trésorier du corps. 

27 février : le commandant Renault est promu lieutenant 

colonel du 6* léger. 
7 mars : le sous-lieutenant Dounrrest promu lieutenant 

nu corps. 
25 mars : le commandant Leroy de Saint-Arnaud, vient 
du 18* léger. 

28 mars : l'adjudant Rozier de Linaoe et le sergent Ha- 

met rrn Mohamed Djenadi sont nommés sous- 
lioulenanls au corps. 
30 mars : le chirurgien-major Calmbl vient du 12* d'ar- 
tillerie. 
18 avril : le lieutenant Martin (Claude) est promu capi- 
taine au corps. 

M mai : le capitaine de Barral est promu chef de ba- 
taillon au 15* léger. 

25 mai : le sous-lieutenant Doudet est promu lieutenant 
au corps. 

28 mai : le capitaine Pelletier passe au 63* de ligna 
par permutation avec M. Lstoitevin de la 
Croix. 

8 juin : le sergent-major Martin (Jean) est nommé 
sous-lieutenant. 

15 juin: le lieutenant Beutin est promu capitaine au 
oorps. 
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11 juillet : le capitaine Meyer passe au 45" de ligne par 
permutation avec M. Malafosse du Courpouit. 
17 juillet : le sous-lieutenant Troyon est promu lieute- 
nant au corps, 
id. le sérgent-major Lamrert est nommé sous- 

lieutenant au corps. 
11 août : le lieutenant-colonel Cavaignac est promu 
colonel au corps. 
29 septembre :1e lieutenant Lyon meurt à l'hôpital do Mos- 

tag&nem. 
octobre : le capitaine du Fresne dis Kbrlan, du 22* de 

ligne, est promu major au corps. 
28 octobre : le sous-lieutenant Kozikr ub Linaoe est nom- 
mé porte -drapeau. 
28 décembre : le lieutenant-colonel Desmnoy, du corps de 

Tétat-major, passe au corps avec son grade, 
id. le capitaine d'Autemarre i>'Ervill£ est promu 

chef de bataillon au corps. 
31 décembre : le commandant Le Flô est promu liouteiionL- 

colonel du 22° ligne, 
id. le capitaine Krémy est promu chef do bataillon 

au corps. 
IjO commencement de l'année 1812 lut signale par la no- 
mination au grade do Chevalier do la Légion d'Honneur du 
capitaine Martin (Claude), du lieutenant Pelle et du sergent 
de Charu. 

Plusieurs promotions sur place, et plusieurs passages ou 
régiment d'officiers d'autres corps, eurent lieu également ou 
commencement de l'année, par suite de la réorganisation, 
mais tous les emplois ne purent être en ce moment pourvus 
de leurs titulaires. 
2 janvier : le sous-lieutenant Jeanninoros (Pierre) est 

promu lieutenant au corps. 
1 janvier : Passent au régiment, avec leur grade, les 
capitaines Thierry, du 18° de ligne ; deSaint- 
Pol, du 7* léger ; Jannin, du 2* bataillon de 
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chasseurs à pied, qui fut plus lard le premier 
lieutenant-colonel du 3* zouave» ; Ciiapuis, du 
9* do ligne ; ault, du l* r bataillon de chas- 
seurs à pied ; Corr£ard, du 28* de ligne ; 
Duparc, du 69* de ligne ; de Mallbvillb, du 
70 e de ligne ; les lieutenants Mont au don, du 
du 75* de ligne ; Dunos, du 19 e de ligne ; 
Mkm*.ion d'Arc, du 68* do ligne ; Fournilhoi., du 
67* de ligne ; Uampont, du 59 e de ligne ; 
de Bertibr, du 3* de ligne ; Larrouy-d'Orion, 
du 29* de ligne ; Àunr.i,, du 4* ligne ; Itai- 
libr, du 65* de ligne. 
26 janvier: le lieutenant Bourbaki, du 24* de ligne, passe 

au régiment ; il est promu capitaine k la 
date du 15 juin. 

9 février : les lieutenants Clevbr et Mayakd sont pro- 
mus capitaines au corps. 

1 1 février : le sergent Masson est nommé sons-lieutenant 
au corps. 

17 mars : les sous-lieutenants Saunier et Vallambrah 
sont promus lieutenants nu corps. 

25 mars : le commandant Leroy de Saint-Arnaud est 

promu lieutenant-colonel du 53* de ligne. 

26 mars : passent au régiment avec leur grade les sous- 

lieutenants Blanc, du 2* léger ; Pousson, du 
56* de ligne ; Delattrb, du 22* de ligne. 

27 mars : le capitaine de Gardarbns de Boissb, du 54* 

de ligne, est promu chef de bataillon aux 
zouaves. n 

31 mars : Passent au régiment avec leurs grades : les 
capitaines Amiot, du 59* de ligne ; Bûcheron, 
du 47* de ligne ; les lieutenants Banon, du 4* 
de ligne ; Uutroohbt, du 48* de ligne ; Lau- 
ret, du 61* de ligne ; les sous-lieutenants 
n'Air.nEMONT, du 44* de de| ligne (promu lieu- 
tenant le 18 juin) ; Schobert, du 39* de ligne ; 
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Jeandilizi, du 69' de ligne ; Mathieu m Dom- 
baslr, du 21* léger ; Fauyellk, du S* léger ; 
Morand, du 29* de ligne ; Rkygniac, du 11* de 
ligne ; m Narmmhi-Laiia, du 12* léger ; 
Lbouav, du 24* de ligne. 
Les capitaines Safran!, Abiuc, Naurot, Bor- 
das, Lbcoutkux, elle lieutenant Mono* passant 
au régiment. 
L'effectif de l'armée d'Afrique avait subi une augmenta- 
tion : au ."janvier 1842, il était de 83.454 hommes et 
15.974 chevaux. 



/ 



DEUXIÈME PARTIE 



Le Régiment des Zouaves 



1842-1852 

9 



• Il o y a qu'vu régiment de ttmm*** 
coumi il u'y a qa om Dieu et wmmi il n'y 
» qu'il» soleil ». 
t Oiclon •/> u««fe eu régtmtat •. 



L'ordonnance royale du 8 septembre IKil, portant, entre 
autres disposions, réorganisation du corps des zouaves en 
un régiment à trois bataillons ot lui attribuant un étal-major 
complet, ne put recevoir son application que le 20 mars 
18i2. 

A son retour de la province d'Oran, le I er bataillon était 
resté à Alger, où le 2 f s'était rendu dcColéa. I^e 20 mars, le 
colonel Cavaiunac réunit sur la place Itab-el-Oued les deux 
biilfiillons ot Ions les nutrns gradés récemment nommé* niix 
emplois vacants par organisation. Il forma sur le terrain les 
trois bataillons nouveaux qui reçurent pour chefs, le I", le 
commandant Leroy i>k Saint- Ahnaui» ; le 2", le commandant 
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n'AuTKMAiiiiK ti'KnviM.K ; le fl", le commandant FiuSmy. Ia*. 
cadre dos officiers supérieurs se complétait par le lieutenant* 
colonel Drsi«inoy et le major nu Fhbsnk dk Kkiilan. 

Lo colonel n'eut pas longtemps son non veau régiment 
sous In mnin pour parfaire l'organisation et mettre de la 
cohésion ontrr? tous les éléments hétérogènes qui étaient 
venus le compléter. I /esprit de corps n'en souffrit pas d'ail- 
leurs et on se l'explique par ceci (pie tous les nouveaux offi- 
ciers et sous-ofllciers étaient des volontaires qui depuis 
longtemps sollicitaient leur admission dans les zouaves. 
Tous avaient a c<rur d'adopter les nobles traditions de dé- 
vouement et de vaillance qui distinguaient le corps et do 
marcher au plus lût sur les traces glorieuses de leurs aines, 
(«et esprit de corps se maintint intact, se développa mémo 
rapidement et n'eut rien à envier à celui de l'ex-corps. L'or- 
gueil devint même si grand au régiment qu'on eu vint bien- 
tel à dire : «Il n'y a qu'un régiment de zouaves comme il 
n'y a qu'un Dieu et comme il n'y a qu'un soleil, c Cet or- 
gueil, les zouaves le justifièrent d'ailleurs amplement dans 
toutes les occasions où ils furent employés pendant celte 
deuxième période de leur existence. 

Dès le î>\ mars, le 3" bataillon fut embarqué pour Dône. 
I#e l rr quitta Alger le 24, pour se rendre h Blida avec l'état- 
inajor et le dépôt ; le 2" partit a son tour le 28 mars pour 
Tlemeeu. I,e régiment était donc représenté dans chacune 
des trois provinces de l'Algérie, par un doses bataillons. 
( hi Iihi y verra plus tard former le "noyau île nouveaux régi- 
ments de zouaves. 

A partir de ce moment, il devient nécos saire d'exposer 
séparément l'histoire de chacun des bataillons, car, de 
longtemps, ils n'auront plus aucun lien entre eux, du moins 
en ce qui concerne leurs marches et opérations de gueire. 

Après avoir détruit les places de dépôt qu'Abd el-Kader 
avait établies sur les hauts plateaux, où il les croyait a l'abri 
île nos atteintes, h* général lUigemitl se retourna vers la 
partie tellieniic qui n'était rien moins que soumise. L'émir 
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y exerçait une influence considérable sur les tribus ; sa pré- 
sence dans leur voisinage suffisait pour faire révolter celles-là 
même qu'on était fondé à croire entièrement liées à noire 
cause. 

Pour assurer complètement notre domination, le Gouver- 
neur résolut de commencer les opérations par la Mïtidia mô- 
me et de s'étendre progressivement au sud jusqu'aux extrê- 
mes limites du Tell, et, à l'Ouest, jusqu'à l'empire du Maroc. 

Le 80 novembre 1842, il se rendit donc à Dlidaet y prit le 
commandement des troupes qui s'y concentraient par ses 
ordres en vue des opérations projetées. Le premier batail- 
lon du régiment de zouaves, que nous avons vu quitter 
Alger le 24 mars, fut incorporé dans la colonne de droite. 
Cette colonne était placée sous les ordres du général de 
Bar et avait pour mission spéciale de donner de l'air à la 
place de Cherchell depuis longtemps bloquéo par les lieni- 
Menasser. 

Ia colonne de Bar se mit en route le premier avril par un 
soleil superbe ; mais le mauvais temps ne tarda pas à se 
déclarer, la pluie se mit à tomber à torrents, la grêle et la 
neige suivirent. Les fatigues que les troupes eurent à sup- 
porter dans les affreux chemins du Mont-Zaccar furent con- 
sidérables. On n'arriva à Cherchell que le 7 avril après avoir 
parcouru en tous sens le pâté montagneux qui sépare celle 
place de Miliana, après avoir brillé douurs et villages, mais 
ayant à peine eu à tirer quelques coups de fusil. Les tribus 
se retiraient devant l'attaque, et il fallait pour les amener à 
résipiscence, aller les chercher sur les hauteurs et sur les 
rochers les plus escarpés. I^es bivouacs étaient mauvais, la 
température s'abaissait au fur et à mesure que l'on montait. 
I^es botes de somme du convoi avaient mille difficultés i 
suivre les bataillons, surtout le bataillon de zouaves qui 
était toujours en grand'garde dans les endroits les moins 
propices. « Pauvres zouaves, écrivait le commandant dr 
Saint-Arnaud, le 5 avril 1848, si beaux, si propres, dans 
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quel étal la pluie et les boues les ont mis ! Et nos • fusils si 
brillants, ils sont rouges comme des barres de fer. » 

Le commandant de Saint-Arnaud reçut à Cherchell sa no- 
mination de lieutenant-colonel du 53" de ligne, elle datait du 
25 mars. Il quitta le régiment de zouaves avec regret et au- 
rait volontier attendu sa nomination encore quelques mois 
pour y être maintenu avec son nouveau grade. 

c Mes pauvres zouaves, écrivait-il le 13 avril, je les 
pleure, en vérité, je les pleure.» Il fut remplacé au régiment 
par le commandant de Gardarens de Uoisse, ancien capi- 
taine du corps, celui-là même qui avait reconnu la broche 
do Conslanlino. lu malin do l'assaut et y avait ensuite planté 
les couleurs françaises au prix d'une blessure grave. 

Le détachement commandé par le général do Bar séjourna 
pendant plusieurs jours dans les environ** de Cherchell, 
rayonnant dans tous les sens pour dégager la place et raz- 
ziant les tribus récalcitrantes. 

Le Gouverneur rappelé h Alger, remit le commandement 
supérieur au général Changarnier, qui ramena les colonnes 
à Colén et ensuite à Blidn où elles arrivèrent le 10 avril 
après avoir encore une fois visité les IVadjoule et le bois de 
Karésas. 

I*cs zouaves s'étaient de nouveau signalés dans cette 
courte mais pénible expédition. Ils y avaient déployé leur 
entrain habituel, leur courage et leur pal té A toute épreuve. 
La pluie et la gréle avaient pu tomber, les souliers avaient 
pu rester dans la boue, pantalons et vestes avaient bien pu 
gagner maints accrocs dans un contact trop intime avec les 
rochers et les broussailles, des chansons tout de même et 
des plaisanteries qui ne manquaient pas d'esprit et qui n'ex- 
cluaient pas la bravoure. 

I*e caporal Siiiatta (Antoine) de la 3* du l" r fut remarqué 
pour s'être précipité, quoique son fusil fut déchargé, avec 
tant d'impétuosité sur deux immenses Kabyles, quo ceux-ci 
en furent tout saisis et se sauvèrent en abandonnant leurs 



il 
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armes. Siratta fut promu sergent ; il fût décoré en 1848, 
étant encore sergent au régiment. 

Le 14 avril, le zouave Grumbagh, également de la 3* com- 
pagnie, fut nommé caporal sur le champ de bataille pour sa 
bravoure et pour avoir tué, dans une lutte corps à corps, un 
des plus audacieux parmi les assaillants. — Dans la soirée 
du môme jour, un tout jeune homme était en faction aux 
avant-postes lorsqu'il découvrit un maraudeur Arabe qui 
venait sans doute, à la faveur de l'obscurité de la nuit, pour 
voler des chevaux ou des armes. Le jeune zouave nu se 
troubla pas : il laissa le voleur s'approcher et le tua presque 
à bout portant. Ce trait prouve combien l'éducation militaire 
se prenait vile aux zouaves, et avec quelle ardeur les jeunes 
zouaves cherchaient à imiter leurs anciens. 

Dans le bois des Karésas, l'on avait surpris bon nombre 
de familles indigènes émigrées de la Mitidja ; elles furent 
ramenées dans la plaine et les zouaves chargés de les y 
conduiro leur donneront lo nom de ltoni- Ramassé*. 

En arrivant à Blida, le lioutonant-colonel Despinoy, nom- 
mé, le 7 avril, colonel du 1" régiment de la Légion étrangère, 
quitta le régiment ; il fut remplacé, à la date du 16 avril, 
par M. de Chasskloup-Lauhat, chef de bataillon au 2* régi- 
ment do la légion étrangère et sortant, comme son prédé- 
cesseur, du corps d'Etat-Major. 

Du 10 au 20 avril, lo bataillon séjourna à Blida. Une co- 
lonne fut alors placée sous les ordres du général Changar- 
nior pour lo ravitaillement de Miliana ut du Médéa : lo l" r 
bataillon en fit partie. Le premier convoi destiné à Miliaou, 
quitta Blida le 27 avril et arriva i destination lol cr mui. 
Dans la journée du 20 avril, on avait pu faire iiiio razzia im- 
portante, sur la turbulente et insaisissnb'e tribu des Had- 
oute, la terreur de la Mitidja. Les zouaves, grâce à leur 
ongue pratique de ces sortes d'affaires, avaient pu arriver 
usque dans le camp ennemi sans avoir été éventés. La raz- 
ia produisit 400 prisonniers et plus de 8000 têtes de bétail. 
vlais le plus important était que cette opération avait permis 
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de disperser les Hadjoule qui, précisément h ce moment, se 
disposaient h investir Miliana. 

Le bataillon rentra à Blida le G mai, en repartit le 9 pour 
prendre part au ravitaillement de Médéa. Le 14, il était ren- 
tré a son camp de Blida après avoir traversé et retraversé le 
Ténia sans encombre et avoir exécuté une petite razzia sur 
1rs Motir.nïn. 

Lo général Changarnier commandait à Blida. Il reçut en 
ce temps dos instructions pour une expédition combinée en- 
tre sos troupes ot colles du gouverneur. Golut-ci, partant do 
la province d'Oran, où il s'était rendu par mer, avait projeté 
de remonter la vallée du Chélif, tandis que Changarnier 
devait se porter h sa rencontre en descendant la vallée (I). 
Le but du mouvement était de prendre ainsi entre les deux 
colonnes toutes les tribus qui peuplaient cette vallée et d'é- 
tablir une communication par terre entre les deux places 
d'Alger ot d'Oran, lesquelles ne correspondaient encore que 
par mer. 

Avant d'exécuter lo mouvement qui lui était prescrit, le 
général jugea utile de faire sentir au préalable le poids de 
ses armes aux tribus voisines de Blida, dont quelques unes 
avaient laissé voir des velléités hostiles et surtout aux //«(/- 
joule. 

\a* général avait sulllsaminout de temps devant lui et 
toutes ces tribus furent razziées. 

Le bataillon de zouaves prit part h ces quelques courses, 
notamment aux entreprises dirigées, les 16 et 17 mai, contre 
lo bois des Karésas, refuge ordinaire des pillards. Il y fier- 
dit plusieurs hommes tués on blessés et, parmi les premiers 
le sergent Dazikr, qui s'était fuit remarquer par su bra- 
voure. 

I«n colonne destinée n donner la main à celle du Gouver- 
neur, dans In valléo du CJiélif, quitta Illida le tt mai, passa 
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h Miliana, traversa le pont sur le Chélif le 27, le SO elle fil 
fa jonction avec la colonne Bugeaudsur les bords de l'Oued- 
Rouïna — 183 kilomètres à l'ouest d'Alger ; 61 kilomètres 
de Miliaoa ; une petite marche d'El-Kanlara (pont turc sur le 
Chélif). — Elle n'avait pas eu à combattre, mais le mauvais 
temps avait été constant et, pendant un de ces terribles 
orages si communs en Algérie, il arriva que la colonne s'ar~ 
réta d'un seul mouvement pour tourner le dos au temps, 
bétes et gens avaient fait la môme manœuvre avec un en- 
semble parfait. 

La seule action do guerre qui signala la murclio du la co- 
lonne Changarnicr eut lieu dans la nuit du 26 au 27 mai, sur 
les bords marnes du Chélif. Un parti de cinq à six cents Ara- 
bes, que Ton supposait commandé par Abd-el-Kaderen|>or- 
sonne, avait été signalé. Tout aussitôt la cavalerie s'était 
lancée en avant, appuyée d'un millier de fantassins, pour 
tenter une surprise. Mais l'ennemi avait employé cotte rusu 
cpii consiste à allumer et h faire entretenir des feux aux ou* 
droits où précisément l'on ne se trouve pas. Les Kra lirais 
s'y laissaient prendre et s'égareront dans la nuit, notamment 
les zouaves que leur ardeur avait entraînés au loin. Il fallut 
attendre le jour pour rallier tout le monde. L'afïairc ii'eul 
qu'un maigre résultât : quelques Arabes pouilleux tués ot 
une quinzaine de chevaux pris. La colonne se remit en route 
et razzia, tout en marchant, les tribus qui n'avaient pu h 
temps se réfugier dans les montagnes avec leurs troupeaux. 

Le général Bugoaud avait quitté Mostaganem le limai, l^a 
jonction des deux colonnes opéréo, un jour de repos fui accor- 
dé aux troupes — 31 mai. — Kneoro celte journée fut-elle trou- 
blée par un engagement contre un parti do Hraz, engagement 
dans lequel le lieutenant Momwunox fui :;! teint d'un coup do 
feu au-dessous de la hanche droite. Néanmoins les deux co- 
lonnes avaient pu fraterniser ; do vieux camarades s'étaient 
retrouvés là. Ils purent s'embrasser et se raconte leurs hauts- 
faits avant de courir à de nouveaux exploits. On se fêla réci- 
proquement avec autant de bruit que de cordialité. 
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\a séparation ont lieu lo promierjuin. I ,a colonne Bugeaud 
se dirigea vers le sud-est, sur Dlido, Inticlis que Changnr- 
nicr prit par le nord du Monl-Znccor, derrière Miliana, cl 
pénétra sur le territoire dos Dcni-Menasscr, d'où il (lovait de 
nouveau rallier le gouverneur sur la Chiiïa. Nous suivrons 
la 'colonne Changnrnicr, puisque c'est avec elle que inarcho 
In i" bataillon. 

La colonne parcourut tout d'abord le pays des Heni-Soli- 
mnn que l'on voulait ravager, en punition de leurs nombreux 
méfaits. On bivouaqua le i rr juin à l'Oucd-Bedda, affinent do 
droite du Chélif ; le 2, h la Dacbera d'Ahmed ben Tadj. I^e 
pays traversé pendant cette journée était si difficile que 
Carrière-garde ne parvint au bivouac qu'a la nuit tandis que 
Cavant-gardc y était installée depuis huit heures du malin. 
IjC 8, on franchit lo Monl-Muhali, pour aller s'établir sur le 
versant septentrional. Mais trompés p.ir les guidos, dont In 
fidélité était et est encore bien souvent loin d'être prover- 
biale, le général se trouva engagé dans un pays tellement 
impraticable qu'il prit lo parti de rétrograder. I.c> zounvc s 
se trouvèrent à Carrière-garde. Ils furent attaqués le \ par 
quelques centaines de Kabyles qui furent repoussés ; le bi- 
vouac fut pris ce jour sur l'Oued -TifTès. I^e ft, nouveau et 
très vif combat h Carrière-garde où étaient encore les zoua- 
ves. Pondant cinq heures, ils luttèrent contre des flots d'A- 
rabes qui ne purent les entamer. l*e général, qui était venu 
auprès d'eux, leur adressa des éloges sur leur ténacité. 
L'engagement leur coûta quelques pertes : le sergont Ho yen, 
vieux soldat plein d'honneur et do zèle, fut tué ; le sergent 
Fahiif.ci'kttk, jeune homme d'une grande bravoure, fut 
blessé ; le sergent Dklaunay se fit remarquer par sa vail- 
lance. 

Malgré ces combats, le plus rude obstacle avait été la tojKi- 
graphic même du pays ; les parties montagneuses étaient A 
peine praticables. Pendant trois jours consécutifs, la colonne 
avait défilé dans des sentiers de chèvres, un par un, hom- 
mes et animaux, les cavaliers tirant leurs montures por la 
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bride. Heureusement, il y avait ou rolativement peu à com- 
battre pendant ces journées. C'est à peine si l'arrière-garde 
avait eu quelque peu à tirailler. Quelques maraudeurs trop 
aventureux se firent prendre et furent égorgés par les Arabes. 
Tout sur le passage de la colonne fut ravagé, pillé, brûlé, 
détruit: maisons, Arabes, moissons. 

Le 5 juin, Ton campa sur les bords de l'Oued-Kalaa, le 6, 
sur l'Oued-Hachem ; le 7, sur l'Oued- Bourkika et le 8 enfin 
l'on vint s'installer sur les bords de l'Oued-Djer. 

De son côté le gouverneur avait franchi le col de Mouzaïa 
du sud au nord, à la date du 10 juin, et le 10, les troupes 
des deux divisions d'Alger et d'Oran su trouvèrent oucore 
une fois réunies sous Blida. Avant de se séparer, les deux 
colonnes firent une incursion chez les Soumata, les Bou- 
Halouane, les Beni-Menad, les Beni-Salah. Toutes ces tri- 
bus surprises et terrifiées par cette avalanche d'envahisseurs, 
firent leur soumission ainsi que les Hadjoute. 

Le Gouverneur, après cette opération, renvoya chez elles 
les troupes de la division d'Oran et rentra à Alger, Iah 
colonne Ghangarnier, au contraire, se dirigea vers le sud 
pour parcourir l'ancien boylik de Tittery et montrer nos 
couleurs jusque vers les confins de la région des Ksour (1). 

Cette colonne, dont les zouaves faisaient toujours partie, 
se mit en route le 17 juin et campa ce jour là sur l'Oued- 
itou-Roumi. Elle poussa une pointe vers le coude du Chélif 
ut se dirigea ensuite vers h) sud où des tazzias importantes 
lurent opérées sur les tribus insoumises ou mutinées. Le 20 
juin, bivouac a Aïn-Toukria pour organiser la couduite ut la 
surveillance des prises. Le 1" juillet, nouvelle razzia près 
d'Aïn-Tesemsil, sur une colonne d'éipigrants qu'on était par- 
venu à atteindre. \a\ colonne Ghangarnier devint si lourde 
par le butin énorme et les immenses troupeaux qu'elle avait 
enlevés, qu'elle arrivait à peine à faire deiuu ou trois lieues 
par jour. On comptait, en effet, dans les prises, 4.000 bœufs 
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ou vaches, 20.000 moutons, 1 .200 chameaux, 400 chevaux 
ou juments, 3000 prisonniers, sans compter les autres ri- 
chesses, vivres, tapis, etc. On se ligure aisément le brou- 
haha qui devait régner dans un pareil convoi. Cet immense 
butin avait été conquis par la cavalerie Korte dont le batail- 
on de zouaves avait formé le soutien. La colonne ne put 
rentrer h Blida que le 14 juillet. Elle avait manqué de fort 
près Sidi-Embarck, un des principaux lieutenants d'Àbd-ol- 
Kodcr ; il parvint à atteindre le désert (1). c Ce brillant suc- 
cès, dit le Gouverneur général, dans un de ses rapports, 
couronne lu campagne énergique et intelligente du général 
Changarnier. Les résultats politiques en seront plus impor- 
tants que les résultats matériels. » 

Du 14 juillet nu septembre, le l rr bataillon séjourna h 
Hlidn et y apprit In promotion du sous- heu louant do Naiidonne- 
Laha au grade de lieutenant (18 juin; maintenu au régi- 
ment) et la nomination du capitaine Paeb au grade de che- 
valier de la Légion d'Honneur (30 août). Cette période de 
près de deux mois fut employée par le bataillon à se prépa- 
rer h l'inspection générale, k revoir un peu les manœuvres, 
tout en travaillant h la route de Méden qui était alors en 
chantiers. 

Cependant le général Changarnier avait préparé une nou- 
velle expédition contre la haute vallée du Chélif. Dans les 
premiers jours de septembre, le 1" bataillon reçut donc 
Tordre d'aller camper sous Miliana et de s'y réunir aux au- 
tres troupes destinées h entrer dans la colonne. Le général 
Changarnier était arrivé à Miliana le H septembre, de mémo 
que le colonel Cavaionac. I^cs malades furent laissés dan* 
cette place et, le 10 septembre, la colonne prit la direction 
de l'ouest, l^o 11 déjà, elle campait sur les bords de l'Oued - 
Houïna. Le même soir, le bataillon de zouaves, monté sur 
les mulets de l'artillerie et du train des équipages, et sur 
des mulets indigènes, Ma avec la cavalerie pour essayer une 
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surprise contre la tribu hostile des Siadgès, établie au sud- 
est de la ville actuelle d'Oiiéanville, entre le Ghélif et les 
montagnes, sur plusieurs sources telles que Aïn-Remla, 
Aïû-Ouzane, etc. Cette tribu fut razziée sans pitié et se vit 
enlever une quantité considérable de bétail. 

C'est là, nous lo pensons, le premier essai qui ait été Tait 
en Algérie de l'infanterie montée. Dans la suite on verra 
souvent les zouaves franchir des distances énormes avec une 
bête pour deux ou trois hommes, marchant alternativement 
à pied et à mulet. La cavalerie est ainsi toujours soutenue 
par de l'infanterie, celle-ci a d'ailleurs, de cette façon, le 
moyen d'opérer seule avec une très grande rapidité. L'infan- 
terie montée a été organisée sur un pied très régulier depuis 
l'insurection de 1881, dans le sud Oranais, et a rendu de 
très grands services. En 1842, l'organisation était moins 
parfaite. Chaque mulet indigène était muni d'un licol en 
laine, d'une bride et de deux bissacs également en laine et 
d'une peau de bouc de la capacité de 12 litres. I^es étriers 
consistaient en planchettes suspendues au bât au moyen de 
cordes. I^e sac de l'homme, dégarni de ses planches, faisait 
l'office de porte-manteau. Chaque mulet portait en outre les 
vivres de son cavalier, l'orge pour sa propre nourriture, du 
bois et.de l'eau, selon les circonstances. Les animaux étaient 
soignés comme dans la cavalerie : les clairons sonnaient 
pour le pansage, pour le boute selle, pour la marche, etc. 
Les commandements se faisaient comme dans la cavalerie ; 
c'était très original et les zouaves se montraient ravis : on 
se peut imaginer à quelles plaisanteries ils devaient se li- 
vrer, les caporaux étaient les brigadiers, la compagnie était 
l'escadron, le sergent-major le chef. Cette dernière appella- 
tion subsiste encore — etc. 

Après sa razzia sur les Sindgès, la colonne continua son 
mouvement vers l'ouest, puis passa sur la rive droite du 
Chélif pour se rabattre sur les Bras et razzier les Beni-Rê- 
cbed. Elle séjourna pendant quelques temps k El-Arour. Le 
16, un zouave décédé à l'ambulance (ut inhumé dans un se- 
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pulcre chrétien qu'on venait de découvrir, et la croix de 
l'ancienne tombe orna la nouvelle. Les malades furent ren- 
voyés à Miliana, et on s'achemina ensuite — 17 septembre 
— vers les rives de l'Oued-Fodda, après avoir encore une 
fois traversé le Chélif. 

A partir du 18 septembre, elle remonta la vallée de l'Oued- 
Fodda pour venir s'établir au milieu des pays des Beni- 
Bpudouane. Celte tribu ne tarda pas à se soumettre, sans 
douto pour éviter une exécution militairo, car beaucoup do 
ses guerriers allèrent se joindre aux rassemblements hosti- 
les qui se formaient dans la montagne. 

Le 19 septembre, à la reprise de la marche, les zouaves 
étaient en tète. Ils ne tardèrent pas k se heurter contre des 
contingents arabes établis sur les premières pentes de 
'Ouarensenis, et la fusillade s'engagea incontinent très vi- 
vement. Des milliers de Kabyles occupaient l'étroit défilé où 
coule la rivière, et avec tant d'art que la fusillade tombée 
tout d'un coup de tous les rochers à la fois avait seule révélé 
leur présence. La retraite n'était plus possible et l'on poussa 
hardiment en avant. Changarnier et Gavaignac se tenaient 
sur la ligne des tirailleurs, surveillant et dirigeant tous les 
mouvements, faisant chasser les Arabes des positions domi- 
nantes d'où ils tiraient impunément, c Vous êtes entrés au 
tombeau, avaient crié les Arabes aux zouaves ; vous n'en 
sortirez plus, c Mais ce n'est pas l'avis des zouaves. Le com- 
bat, très chaud, dura de neui heures du matin jusque vers 
cinq heures du soir, et cela k cause de l'extrême difficulté 
du terrain qui permettait aux Kabyles de ne céder que pas h 
pas. 

L'ennemi cependant fournit par cinq fois l'occasion de l'abor- 
der sur des terrains favorables et ces occasions furent saisies 
par les zouaves avec autant de vigueur que de précision. 

c Pour bien comprendre cette lutte terrible, écrit M. 
de Castellane, il faut se rendre un compte exact du terrain. 
Cent pieds de large pour se battre, une terre de sable, sil- 
lonnée par le lit du torrent ; à droite et k gauche, des escar- 
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pements à pic, grisâtres et schisteux, garnis de pins mariti- 
mes ; les pitons des montagnes se dressant comme des py- 
ramides d'où plongeaient les balles : tel est le théâtre du 
combat. Que l'on se figure cette ravine, ces rochers, ces 
montagnes, couverts d'une multitude, s'excitant de ses cris, 
s'enivrant de la poudre, ne connaissant plus le danger et se 
ruant sur une poignée d'hommes qui opposaient un sang- 
froid énergique et l'action toujours régulière à cette fureur 
désordonnée 

Cinq officiers des zouaves, trois officiers de chasseurs 
d'Orléans avaient déjà succombé et l'on n'était qu'au milieu 
du jour. Le colonel Cavaignac, avec ses zouaves, s'acharnait 
à venger ses officiers ; c'était plus que du courage, chaque 
homme en valait vingt, se multipliant pour faire face à tous 

les périls La colonne avançait toujours au milieu du 

fracas de la poudre, que les échos des montagnes répétaient 

comme le roulement d'un orage Les troupes avaient 

atteint un endroit de la rivière où les deux berges, se rap- 
prochant davantage, formaient un nouvel étranglement ; les 
Kabyles de la rive gauche occupaient alors aussi la rive 
droite, et les capitaines Maoagnosc, des zouaves et Casta- 
ony, des chasseurs d'Orléans, furent chargés de les débus- 
quer 

MM. Sébàstiam, Corréard, Pabr, Fr£chb, des zouaves, 
furent blessés ou tués à peu de distance, ta troupe tenait 
bon pourtant. Comment d'ailleurs aurait-elle pu faiblir, com- 
mandée par de tels officiers, lorsqu'elle voyait le capitaine 
Corréard, une balle dans le bras, menant encore ses hom- 
mes au feu, et M. Paér, le cou traversé no pouvant plus 

parler, mais frappant toujours ?» Souvenirs de h vie 

militaire en Afrique). 

Ives Arabes firent de grosses pertes. Mais si les zouaves 
montrèrent dans ces combats difficiles leurs bonnes qualités 
ordinaires, ils subiront, eux aussi, des pertes sensibles. La 
journée, en effet, leur coûta quinze tués, dont les lieutenants 
Laplanchb et Sébastian ; et soixante blessés parmi losquels 
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les capitaines Pa4r (coup de feu au cou), Friche (la poitrine 
traversée par une balle), Corr£ard (balle dans le bras) et 
Guyo ; les lieutenants Royer, Montaudon (coup de feu à l'os 
iliaque droit) et d'Aioremont (coup de feu au talon droit) ; 
le sergent de Chard (coup de feu qui lui brisa le poignet 
droit). Le capitaine Paèr fut cite dans le rapport officiel du 
Gouverneur général pour s'être particulièrement distingué. 

Le lieutenant Laplanche, issu d'une pauvre famille, avait 
obtenu une bourse pour achever ses études. Il venait de 
sortir le premier de l'école d'Etat major, après avoir passé 
tous ces examens avec le n* 1 ; il avait obtenu comme faveur 
spéciale de servir aux zouaves. 

Le combat recommença le 20 septembre, mais avec beau- 
coup moins d'acharnement de la part de l'ennemi et, par 
suite, avec moins de pertes pour nous. On avait eu le soin 
d'occuper pendant la nuit toutes les positions dominantes 
sous lesquelles la colonne devait passer. Le bataillon n'eut k 
déplorer qu'une mort, celle du capitaine Maoaonosc, vieux 
soldat, qui, rentré une première fois en France aveo la croix 
d'officier de la Légion d'honneur, avait voulu retourner en 
Afrique, non par ambition, mais par goût pour les nobles 
émotions de la guerre. Il avait servi antérieurement au 17* 
do ligne ; il avait été cité à l'ordre de l'armée pour s'être 
particulièrement distingué dans les combats que le général 
d'Arlanges livra les 15 et 16 avril 1886, à l'embouchure de 
la Tafna — Sidi Yacoub — contre toutes les forces d'Ab-el- 
Kader. Il avait été cité, en outre, poiîr sa belle conduite dans 
les combats livrés sur l'Oued-ol-llachom (8 et 10 mai 1899), 
et dans celui du bois des Oliviers (Médéa) livré le 20 mai 
1840. Avant de mourir, le brave capitaine fit appeler le co- 
lonel Cavajonac et, en lui remettant sa croix d'officier, In 
chargea de ses dernières tendresses pour sa mère et sa 
sœur. 

Il y eut, de plus, au bataillon, douze blessés, parmi les* 
quels le commandant de Gardarbns de Boisse. Tout le monde 
au bataillon avait rivalisé d'ardeur et de courage dans cet 
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(taux ractoft journées des 10 et 20 septembre. Quelques-uns 
c*|KHul*nt parvinrent à se foire citer nominativement pour 
Unir conduite particulièrement belle : Le colonel Cavaignac, 
déjA *i souvent cité ; le commandant dk Gardarbns db Boissb 
qui m comptait plus ; les capitaine Pàèr, blessé, le chirur- 
gteu-iUAJor Calmbn qui soigna les blessés sous le feu de 
Vntumii avec un sang-froid inaltérable ; le lieutenants Jban - 
fttimfttiH, un des plus beaux officiers du régimont ; lo cnpoml 
tUnAi.rr. 

l*o 20 au soir, le bivouac fut établi à Souk-el-Sebt, dans 
tan Ihni-Chaïb ; le 21 on lit séjour pour les soins à donner 
aux blessés ; mais dans la nuit lu cavalerie appuyée par des 
détachements des différents corps d'infanterie, fit une razzia 
considérable qui rapporta 800 prisonniers et 1200 tôles de 
bétail. Le camp nagea dans l'abondance ; avec Changarnier 
d'ailleurs, ça sentait souvent le mouton, selon l'expression 
des troupiers. 

Dans ces combats la colonne avait lutté contre plus de 
quatre mille Arabes acharnés et féroces ; elle en avait tué 
plus de quatre cents ; ses efforts avaient été couronnés par 
un plein succès et, le 22, elle put quitter son bivouac sans 
être inquiétée. Elle poussa jusqu'à Tenict-el-Haad et, le 28 
septembre, elle était revenue sous les murs de Miliana, 
après avoir suivi la vallée de l'Oued-Deurdeur. l-cs zouaves 
rentrèrent à Blida le 2 octobre et y séjournèrent juqu'au 10. 
Du 11 au 24 octobre, course dans l'ancien beylik de Tit- 
tery où quelques mouvements hostiles s'étaient produits. I«o 
premier bataillon prit encore [part à cette sortie : parti do 
Blida le 11 octobre, il arriva à Médéa le 12, sans encombre, 
et après avoir suivi la nouvelle route pratiquée dans les gor- 
ges de la Chiffe. I^e 13, bivouac à Berrouaghia — 82 kilo- 
mètres de Médéa — ; le 14, à l'Oued-Chair ; le 15, k Sour- 
el-Djouah ; le 16, chez les Ouled-Mériem, le 17, chez les 
Ouled Féréba ; le 18, sur l'Oued-Gargour, au nord des mon- 
tagnes de Dira ; le 10, chez les Adaoura ; lo 20, sur l'Otiod- 
Merdja. I<a colonne, dans tout ce trajet, n'avait pas eu à 
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combattre, mais la marche avait été rendue très pénible par 
le mauvais temps. A l'Oued-Merdja, on prit le chemin du 
retour, et les zouaves rentrèrent a Hlida le 24 octobre. 

Il s'était passé pendant cette courte expédition, un épisode 
d'une certaine gaité. Un jour, on traversa une tribu qui pa- 
raissait avoir des troupeaux bien au-dessus de sa consom- 
mation probable, tandis que le pauvre troupier vivait do ga- 
lette confectionnée avec de la farine d'orge moulue par lui- 
môme ; il ne se rappelait même plus avoir jamais mangé 
une côtelette. On peut penser si tous se repassaient la 
langue sur les babines en voyant ces bœufs et ces moutons 
bien on chair, cette mine vivante de côtelettes et de bifs- 
tecks. La tentation fut trop forte et « le pèro le zouave », 
pensant qu'un Arabe, môme soumis, est toujours un ennemi 
ou peut le devenir, commit quelques larcins. L'animal était 
détourné et vivement abattu dans la brousse afin d'en faire 
de la viande et d'en diminuer le volume. Quel frichti, mes 
enfants ! Ton se promettait de faire en arrivant à l'étape. Le 
sous-lieu louant qui dirigeait la popote des officiers du ba- 
taillon avait lui-même cédé h la tentation et avait transformé 
un jeune veau en viande sur pied, dans le doux espoir de 
causer une agréable surprise à ses pensionnaires et de [leur 
procurer un régal dont ils étaient depuis longtemps privés. 
Mais les Arabes s'étaient aperçus do leurs pertes. Ils couru- 
rent après la colonne, se plaignirent amèrement au comman- 
dant de Gardaiirns de Boissk d'avoir été razziés en pleine 
paix, bien qu'ils fussent soumis, et réclamèrent, selon leur 
habitude, une indemnité exagérée, hors de proportion avec 
le dommage causé. l*o commandant les calma et les renvoya 
chez eux en leur promettant d'examiner l'affaire de près ot 
de leur rendre la justice qui leur serait due. 

A l'arrivée au bivouac, une fois les faisceaux formés, la 
sonnerie a l'ordre se fait entendre pour les officiers. Tous 
accourent, y compris le chef do popote, qui, craignant d'être 
razzié a son tour, traînait son veau en laisse derrière lui et 
cherchait à le dissimuler de son mieux. Il se doutait bien 



que la chaparderie de la journée n'était pas étrangère à 
cette réunion insolite. En effet, le commandant d'un air 
courroucé, commence un discours sur le tempérament tant 
soit peu tentaculeux des zouaves : « La chaparderie n'est ni 
plus ni moins que la maraude. Or, quand on a l'honneur de 
coiffer le turban vert des enfants du prophète ; quand on 
porte une grande culotte, il faut avoir la force de se retenir, 
y eut-il une éternité qu'on n'a mangé de côtelettes, de s'ap- 
proprier le bien d'autrui, surtout quand cet autrui est de 
nos amis ». Mais voilà que le veau de la popote, qui ne com- 
prenait rien à la rhétorique du commandant, se démène 
comme un beau diable, il s'ennuyait sans doute de l'absence 
de ses congénères ou de la vache qui lui avait donné le 
jour. En tout cas, son ravisseur avait toutes les peines du 
monde à le retenir, surtout à le dissimuler. « Certes, conti- 
nua le commandant, qui avait fini par regarder du côté agité 
du cercle, certes ce ne sont pus lus olticiers qui se compro- 
mettraient à ce point » — Brusque mouvement du 

veau qui tenait absolument à fourrer sa tôle entre les jam- 
bes de son détenteur. — c Cachez votre veau, X. . . , dit le 
commandant à mi-voix sons avoir l'air de rien voir ; un offi- 
cier ne voudrait pas s'abaisser un uivoau d'un obscur cha- 
pardeur ». — Nouveau et brusque mouvement du veau dans 
le môme sens ; lu popote faillit en perdre l'équilibre. « Ca- 
chez donc votre veau, X. . ., non, certes, un oflicior qui a 
riionnour d'appartenir au corps des zouaves ne voudrait pas 
qu'on le confondit avec un vulgaire zéphyr » Mais, dé- 
cidément, le veuu refusait de mordre ù eu genre d'élo- 
quence : il donna une poussée si brusque qu'il passa la tête 
ontre les jambes du chef de popote, loquel so trouva ainsi 
comme à cheval. Tout le cercle partit d'un fou rire, y com- 
pris le cavalier improvisé ; mais le commandant de son air 
le plus grave, commanda : « Rompez, messieurs. » — 
L'histoire n'ajoute pas si le doux bovidé fut mangé rôti ou 
on sauce et si sa chair fut trouvée succulente (colonel 7/7/- 
melet). 
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Du 25 octobre au 21 novembre, le bataillon tint garnison 
à Blida et y goûta un repos bien gagné. On en profita pour 
réparer ou renouveler l'habillement et l'équipement, qui en 
avaient grand besoin, et se préparer h de nouvelles courses. 
Le Gouverneur cependant ne pouvait laisser sans l'avoir ex- 
ploré l'énorme pâté montagneux situé entre le Ghélif et la 
Minn, qui porte le nom â'Ouarcnsenis — les monts Garnpha 
des anciens — et que Ton considérait avec raison comme un 
refuge toujours assuré aux tribus qui fuyaient devant nous 
plutôt que de se soumettre. Ce massif, qui présente un relief 
de 2000 mètres, est limité au nord, à Test et au sud par le 
Ghélif, h l'ouest par la Mina : on voit qu'il est pincé dans le 
grand coude du Ghélif. f C'est l'œil do inonde », disent les 
Arabes dans leur langage imagé, faisant allusion a l'immen- 
se coup d'œil qu'on a do ses hauteurs, d'où l'on dislingue à 
la fois tout le cours du Ghélif ; la ligne des Hauts-Plateaux, 
dans le sud ; les montagnes du Dahrn, au nord ; sans comp- 
ter toutes los vallées qui se trouvent au pied. Les versants 
de la montagne sont boisés et, en certains endroits, très 
fourrés : les chênes verts, los frênes, les pinsd'Alep, les pis- 
tachiers, les cèdres, les oliviers sauvagos, les taillis très- 
épais de lentisques et de philarias y abondent, selon l'altitu- 
de. Hien n'est plus facile pour des fugitifs que de se dérober, 
hommes et troupeaux, dans les innombrables ravins qui des- 
cendent de la montagne, surtout à un envahisseur peu fami- 
liarisé avec ce pays inextricable et conduit par des guides 
|iou fidèles. Do fait, Abd-ol-Kader avait plus d'une fois utilisé 
les cachettes du versant sud pour s'y tenir h l'abri et laisser 
passer l'orage d'une poursuite, trop vive h son gré, des 
troupes françaises. Les zouaves avaient accoutumé d'appelé 
l'Ouarensenis « la cathédrale », à cnuse de la forme de son 
arête rocheuse et du démo qui la surmonte. 

On envoya donc uu corps expéditionnaire qui aborda la 
montagne sur trois colonnes, Le bataillon de zouaves fit par- 
tie do la colonne du centre, général Changarnier, 1840 fan- 
tassins, 180 cavaliers, 2 pièces d'artillerie — et quitta Blida 
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le 22 novembre. En l'absence de son cher, le bataillon était 
commandé par le lieutenant-colonel. Les troupes de la divi- 
sion d'Oran, sous La Moriciére, occupaient la vallée de la 
Mina pour y arrêter la fuite des tribus que les colonnes du 
Gouverneur devaient pousser devant elles. 

I^a puissante et orgueilleuse tribu des Flilta y fut la pre- 
mière prise. 

Ij6 Gouverneur-général suivait avec sa colonne le faite 
même de la montagne tandis que le général Changarnier, 
avec la sienne, opérait dans les vallées adjacentes. Celui-ci 
poussait les tribus successivement, en allant de l'est à l'ouest 
sur l'Oued Rouina, sur l'Oued-Fodda, sur l'Oued-Sly — 
village actuel de MalakofT — et enfin sur l'Oued-Riou où 
elles tentèrent de résister. Le 28 novembre, il y eut un pre- 
mier combat dans lequel les Arabes furent repoussés. Ils re- 
nouvelèrent leurs attaques pendant trois jours consécutifs, 
sous les encouragements de l'émir qui était accouru pour la 
défense de sa montagne. L'issue de ces combats fut favora- 
ble aux Français qui occupèrent sans tarder la vallée de 
l'Oued-Riou et celle de l'Oued-Talata, barrant ainsi les pas- 
sages vers l'ouest. Le décembre, Changarnier ravitailla sa 
colonne au biscuit- ville que la garnison de Miliana avait 
établi à Souk-el-Tenine. 

Pendant ce temps, la colonne du Gouverneur refoulait les 
tribus de la montagne et les poussait vers les précipices au 
pied desquels les attendaient les baïonnettes de Changarnier 
et de La Moriciére. Le 16 décembre enfin, toutes les tribus 
dd ce district firent leur soumission et les troupes reprirent 
le chemin de leurs garnisons, excepté toutefois celles de la 
colonne de Changarnier. Celle-ci avait, en efTet, reçu la 
mission de se rabattre vers la côte et de s'établir à Ténès, 
dont lo Gouverneur avait jugé l'occupation nécessaire pour 
mieux assurer notre domination sur la partie centrale de la 
vallée du Chélif (1). 

(i) Ttal», Iumîmum CihMiM, vilte «ariliat «tait à tM kilt-tlr» à I m* fàfer 
«H3 kil w aè fr » m —H è'OtUêtniïïê. 
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Le 22 décembre, Changarnier quitta le Gouverneur près 
de Bel-Hacel, passa sur la rive droite du Chélif avec sa co- 
lonne et pénétra dans le Dnhra. Tout se soumit sur son pas- 
sage, au moins en apparence ; mais il ne trouva à Ténès, où 
il arriva le 27, ni abris ni nourriture pour sa cavalerie. Il se 
remit donc en route le 29 décembre, se dirigeant vers Test 
par le bord de la mer. II fut accueilli pacifiquement par les 
tribus et put arriver a Gherchcll le 2 janvier 1843. La pluie 
et la nature du terrain avaient rendu la iiiardhc excessive- 
ment pénible. Le bataillon do zouaves rentra a Blida le 5 
janvier. 

Son histoire pendant l'année 1812 se trouve ainsi terminée 
pour le 1 er bataillon. Voyons donc maintenant quels sont les 
faits accomplis par In 2* pondant la mémo pério*de. 

Le 2* bataillon — commandant d'Autemarre d'Ervillé — 
avait quitté Hlida le 28 mars et élait entré le 8 avril dans 
Tlemcen que le général rtugeaud avait réoccupé le î)0 jnn- 
vior. A la date du 15 février, le général Itadenn avait été 
appelé au commandement le la colonne et du territoire de 
Tlemcen. 

Abd-el-Kader, au moment de l'arrivée «les zouaves, venait 
de se porter vers l'ouest où il remuait les tribus Kabyles des 
bords de la Talna. Aussi dés le 9 avril, le lendomain do son 
entrée à Tlemcen, le bataillon ful-il incorporé dans une co- 
lonne expéditionnaire donl le général lied eau prit le com- 
mandement et qui était ainsi composée : 8" et 10* bataillons 
de chasseurs à pied, 2" bataillon de zouaves, 26* de ligne, 
deux escadrons du 2* chosseurs d'Afrique ; une section d'ar- 
tillerie de montagne, le goumdcs Dounir et des Sméh. 

Cette colonne était eu campagne déjà depuis le mois de 
février et avait parcouru la vallée de la Tafna — l'ancienne 
Siga, — franchi le massif des Trara — les monts Chalcorikii 
des anciens — et pris possession de Nedroma. Elle avait 
battu l'émir dans plusieurs rencontres plus ou moins impor- 
tantes et l'avait forcé à se réfugier sur le territoire marocain. 
Elle était ensuite venue à Tlemcen, en ravitaillement. 
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Abd-el-Kader reparut dans la vallée de la Tafna — dans 
les premiers jours d'avril, précisément au moment ou le C* 
bataillon arrivait à Tlemcen. La colonne Bedeau, constituée 
comme nous l'avons indiqué ci-dessus, repoussa encore une 
lois l'émir, mais fut arrêtée par la Tafna dont les eaux 
avaient grossi subilemont. Il y eut un échange de coups do 
fusil d'une rivo à l'autre ; les essais de passage tentés par 
les zouaves demeurèrent infructueux. Il fallut attendre pen- 
dant quelques jours que la baisse des eaux se produisit. 

Au lieu de rentrer au Maroc, l'ennemi s'était arrêté vers 
la frontière, sur la limite des Acbacbe et des Mairda. S'étant 
rofait là, il vint mettre le siège devant Nedroma qui ne ren- 
fermait qu'une faible garnison. En franchissant le massif du 
Filhaoucen pour débloquer la ville assiégée, la colonne de 
Tlemcen rencontra l'émir au col de Bab-Taza, entre Nedro- 
ma et le Tournai, sur la route de Nemours à Marnia (1), 
précisément au moment où, selon les prévisions du général, 
il allait rentrer dans les parages de la Tafna, 

Le choc eut lieu un peu au-dessus du col proprement dit, 
sur un plateau où se rejoignent les chemins de traverse de 
Nedroma et des Msirda par ElAïoun. I*e combat fut désas- 
treux pour Abd-el-Kader. 

Ses alliés des Trara lâchèrent pied aux premiers coups de 
feu, de sorte que les réguliers furent facilement culbutés. 
Ija poursuite ne s'arrêta quo vers les premières pentes du 
Djebel-Khaïs et du Debdeba, dans les Djebala. L'émir avait 
jurdu 250 tués et 63 prisonniers ; encore une fois, il n'avait 
dû son propre salut qu'à la vitesse de sa jument. 

Après la poursuite les prises furent réparties. Naturelle- 
ment il y eut grand lestia aux zouaves et c'est ce jour quo 
le col de Bab-Taza reçut le nom du col du Ballhazar. Aïn- 
Tolba, source située un peu au sud et en contre-bas, reçut 
du même coup le nom d 1 Aïn-Colbak. 

(I) LeMe — Mathrnia, l'tncbH numérut lyromm. L'ortograpae aetnellem»! adopta eat 
Êtrntê. — Nemoura 1 ancien Adfrêtrêë, Co nom provenait d- oeui roenero, place* Tira 
auprès de l'autre, » on kilomètre environ en Mer, on faee do la partie oooMentala de 
I* |>la£>, mmm la pointe en phare. 
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Le bataillon rentra ensuite à Tlemcen, non pour y rester 
car il fut constamment employé, pendant le reste de l'année, 
dans les colonnes qui ne cessèrent de parcourir en tous sens 
la province d'Oran. Son histoire pendant cette période, n'of- 
fre rien de saillant comme faits do guerre. Le temps se pas- 
sa surtout en marches longues et pénibles; les hommes por- 
taient généralement do huit n douze jours de vivres sur le 
sac, les eflbts s'usaiont rapidement et souvent l'on vit les 
zouaves se garnir les pieds de peaux de bœufs pour rempla- 
cer leurs chaussures sans semelles. 

Au commencement de juin, course chez les Souhalia et 
les Msirda % tribus kabyles des environs de Nemours (Djem- 
ma-Ghazaouel). Le bataillon assista le 8 octobre A l'engage- 
ment que le général de La Moricière eut, dans la haute val- 
lée du Riou, avec l'émir en personne. Celui-ci y perdit 200 
chevaux et une partie de leurs cavaliers. Son secrétaire 
particulier, Ben-Abou, fut trouvé parmi les morts : il avait 
sur lui le cachet et la montre de son maître. Parmi les pri- 
sonniers on reconnut Aliben-Aoumer, aga de la cavalerie 
régulière de l'émir. Abd-cl-Kader ne s'échappa qu'à grand 
peine, son cheval s'étanl abattu dans les rochers par où il 
fuyait. 

Dans le courant de novembre, le bataillon, faisant partie 
d'une colonne commandée par le général Bedeau, parcourt 
le vaste pays des Boni-Amer où l'on arrive enfin h asseoir 
notre domination et que le général organise avec la sages- 
se qui était la marque de son caractère. 

Par deux fois, dans cette année, Abd-cl-Kader, usant do 
son influence religieuse sur les tribus, était parvenu à en- 
vahir la subdivision de Tlemcen à la trto do 5 ti 0,000 parti- 
sans. Mais, les deux fois, il fut battu par le général Bedeau. 
I/O Maroc, refusant alors des secours à l'émir, celui-ci se vit 
contraint h regagner, par les Hauts-Plateaux, Tekedempt 
qu'il avait essayé de rétablir et où il avait laissé sa famille et 
quelques troupes régulières. 

L'histoire du 8* bataillon, commandant Fr&iy, n'est guère 
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plus remplie que celle du 2* de faits ayant quelque importan- 
ce. Le bataillon, parti de Blida le 23 mars, était venu sim- 
plement tenir garnison à Bône. Cependant le 7 mai, il fut 
appela — à Peffectil de 510 zouaves — à faire partie d'une 
expédition qui avait pour but de faire cesser les menées hos- 
tiles des Ouled-Daan, établis au sud-est de Guelma, et des 
Hanencba, dont les douars étaient le refuge do tous les ban- 
dits de la contrée. Le mai, la colonne campait à Guelma ; 
le 10, à l'Oued-Alia ; le 11, à Aïn-Souda, où des orages 
épouvantables la forcèrent à séjourner pendant les journéos 
des 12 et 13. 

Le 11 mai, à la pointu du jour, quatre compagnies aux 
ordres du commandant, une compagnie de tirailleurs indigè- 
nes et deux escadrons de spahis furent envoyés en recon- 
naissance dans une grande vallée qui pénètre au cœur du 
pays des Ouled-Daan. Une des compagnies de zouaves ayant 
été détachée pour une mission particulière, il arriva que le 
commandant se trouva, à Knïha-el-Allouicha, avec trois com- 
pagnies seulement, en face de tous les contingents ennemis 
formant ensemble une masse d'environ 1200 hommes, cava- 
liers et fantassins. Les tirailleurs étaient précédemment re- 
tournés au camp de la colonne pour y conduire nu troiqicau 
de prise ; les spahis, lancés sur une autre piste, se trou- 
vaient également séparés des zouaves Ixj combat s*engagea 
immédiatement, ardent. Four no pas être enveloppé avec 
ses 200 zouaves par toute cette multitude hurlante et féroce, 
le commandant Frémy alla s'établir un peu en arrière, sur 
un mamelon rocheux d'une défense plus facile. l*a distance 
a parcourir n'était pas longue, mais le trajet fut laborieux o 
cause du transport des morts et des blessés. 

On ne tarda pas à être cerné sur ce i:i;i:nelon et uttaqué 
avec furie, ce mouvement eu arrière, considéré par eux 
comino un mouvement de retraite, ayant encore excité l'ar- 
deur des Arubes. Les zouaves luttèrent avec énergie; les 
secours que tous les vœux appelaient, n'arrivaient pas; les 
munitions diminuaient et, à plusieurs reprises déjà, labayon- 
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nette avait joué son rôle. Le nombre des blessés augmentait 
d'une façon inquiétante et Ton n'avait pour eux aucun moyen 
de transport. Tous étaient résolus à se faire tuer jusqu'au 
dernier, car il ne pouvait venir à l'idée de personne dans 
celle vaillante troupe de faire une trouée en abandonnant 
les blessés. On savait trop le sort barbare qui serait le leur, 
et, ainsi que Ta dit Bossuet, t il y a des occasions ou la gloi- 
re de mourir vaut mieux que la victoire.» Avec quelle tension 
les regards fouillaient l'horizon dans la direction de la colon- 
no, d'où devait venir ce secours tant désiré, mais aussi si 
nécessaire. 

Au dernier moment, alors qu'il ne restait plus que quatre 
cartouches par hommes, on tint une sorte de conseil de 
guerre où il fut résolu qu'on resterait jusqu'à la nuit et que, 
celle-ci venue, on profiterait de l'obscurité pour forcer la 
ligne ennemie ; jusque là ou no répondrait plus au feu des 
Arabes alln de garder des cartouches pour le moment suprê- 
me ; les blessés seraient portés sur le dos de leurs camara- 
des et les officiers armés de fusils, so tiendraient pendant la 
marche en této et en queue du détachement. Mais point no 
fut besoin d'en arriver à cette extrémité. La cavalerie débou- 
cha enfin de derrière un mouvement de terrain et chargea 
l'ennemi aux acclamations des défenseurs du mamelon : l'ar- 
tillerie qui suivait, acheva ce que la cavalerie avait victo- 
rieusement commencé, et les zouaves purent enfin respirer j 

IjOs pertes du bataillon se chiffrèrent par douze tués, dont 
le sergent Df.i'oiitkr et quarante blessés, parmi» lesquels le 
capitaine of. Lkstrixkt (décoré en octobre) ; les lieutenants 
Tourmiixon, ItenTHiBn de Sàuvk.ky (I) et i»k HKirriKn (coup 
de feu à l'épaule droite) ; l'adjudant «Iadklot — qui fut plus 
tard ofTlcicr au régiment ; — le sergent CiiAnsAnnoN (décoré 
en octobre , cinq autres sousofllciers et le caporal Mamcwio 
(coup de feu à la joue gauche) ; comme toujours le cadre 
avait pris sa large part des |>ertes. 

(I) tW?«mi g*a4r»l. 
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Des citations particulières furent accordées au capitaine- 
adjudant-major Dantin, officier de beaucoup de mérite; au 
lieutenant Berthibr de Sauvigny, blessé grièvement ; à l'ad- 
judant Jadelot, vieux soldat dévoué et brave ; au sergent 
Chansardon, blessé ; et au zouave Barreau, qui porta long- 
temps, sous le feu do l'ennemi, un sous-officier blessé. Lo 
.caporal Marenoo Ait nommé sergent-fourrier le 38 mai, il 
devint plus lard officier au régiment. 

Le général Randon, commandant de la colonne, cita tout 
lo détachement à l'ordre du jour, et le général de Négrier, 
commandant de la province, le félicita à son tour pour sa 
belle conduite dans un ordre de la Division. 

Le mauvais temps s'étant de nouveau déclaré et mena- 
çant par sa persistance d'entraver toute opération, le géné- 
ral Randon ramena sa colonne à Guelma sans nouvel enga- 
gement. Le bataillon de zouaves repartit quelque temps plus 
tard et, jusqu'au mois de juillet, parcourut les tribus soumi- 
ses pour protéger la perception de l'impôt. Depuis le mois 
de juillet jusqu'à la (In de l'année, il resta à Guelma et y fut 
employé à la construction des établissements militaires. 

En dehors des nominations nécessitées par la réorganisa- 
tion et qui ont été données en leur lieu, les promotions et 
mutations suivantes eurent lieu, en 1842, parmi les officiers: 
7 avril : le lieutenant-colonel Despinoy est promu colo- 
nel du 1" régiment de la légion étrangère. 
16 avril : le commandant de Chassbloup-Laubat, du 2* 
régiment de la légion étrangère, est promu 
lieutenant-colonel des zouaves. 
20 avril : les sergents Roques et Pinbl, sont nommés 
sous-lieutenants au régiment. 

14 mai : le capitaine Guyot du 18* léger, passe au ré- 

giment. 
5 juin : le lieutenant Pellet, est promu capitaine aux 
tirailleurs d'Alger. 

15 juin : le lieutenant Bourbaki, est promu capitaine 

au corps. 
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18 juin : le sous-lieutenant (TAîoremont est promu lieu- 
tenant au corps. 
8 juillet : le sous-lieulenant Escalon, est promu lieute- 
nant au corps, 
ici. les sergents Badrh el Coloni, sont nommés 

sous-lieutenants au corps. 
30 août : le capitaine adjudant-major Pryragury, est 
promu chef de bataillon au corps, en rempla - 
cornent de M. Fnénv, décédé h Guelma. 
!•* octobre : MM. Min art et Laurent, élèves de l'école spé- 
ciale militaire, sont nommés sous-lieutenants 
au régiment. 
28 octobre : le régiment reçoit M. Urlaiiayr, chirurgion 

aide-major commissionné. 
•10 octobre : le lioutenanl Rlaisr, est promu capitaine au 

corps. 
novembre : le sous-lieulonant Schobrrt (Oscar), est pro- 
mu lieutenant au corps. 
22 novembre : le lieutenant Adam, est promu capitaine au 

corps. 
L'année 1842 apporta également au régiment quelques 
nominations dans la Légion d'Honneur, savoir : 

24 janvier : le capitaine Martin (Claude), le lieutenant 
Pri.lrt, le sergent ne OiiAnn, sont nommés 

chevaliers. 

octobre : les capitaines Parr, dr Lrstrllst ; le sous- 

lioulcnant Gaix>t; les sergents Lrtrssirr-Di- 

1.AUNAY, CllANSARDON et le ZOURVe PrHRIAT 

sonl nommés chevaliers. 



1843 



Fondation d'Orléanville. 
Prise de la Smala d'Abd-el-Kader. 



Au 1 èr janvier 1843 (l) f le régiment occupe le» emplois 
8iii\nnts : Etat-major et défiât h Blida ; 1" bataillon à la co- 
lonne Changarnier (rentre k Blida le 5 janvier) ; 2* bataillon 
en marche dans la province d'Oran ; 3* bataillon en garnison 
A Guelma. 
Le cadre des officiers supérieurs est ainsi composé : 
MM. Càvàionàc, colonel ; 

db Chàbsrloup-Làubàt, lieutenant-colonel ; 
D'AuTXMARRB-D'Enviixi, chef de bataillon ; 
db Gardarbns db Boissb, id. 

Pbyraouby id. 

du Frbsnb db Kbiilan, major. 
L'histoire du l #f bataillon est assez bien remplie pendant 
l'année 1843. 



<l) Ail" JMwll4Mtfectiffelarmto4Aftrtq»«*Uitfcl7,lfl W w w» « 11,1» 



— 306 — 

Selon son habitude, Abd-el-Kader, qui n'avait pu ou su 
rfctster aux colonnes opérant dans l'Ouarensenis, reparut 
rite que les troupes furent rentrées dans leurs cantonne- 
ments. Il se jeta brusquement en plein pays du Tittery avec 
un millier de chevaux. Cette troupe s'accrut bientôt des 
guerriers des tribus qu'il parvint à entraîner encore plus par 
la terreur que par la persuasion, car il ne craignait pas de 
sévir cruellement coutro ceux qui hésitaient à su joindre à 
lui. Cette apparition fit que le général Changarnier quitta 
Blida le 11 janvier: le 1 er bataillon en partit le 12 pour se 
rendre à Médéa et de la, à Miliann. Il devait parcourir et pro- 
téger les environs de cette place, en l'absence de la garni- 
son que le lieutenant-colonel de Saint-Arnaud avait emmenée 
en expédition vers la partie orientale de l'Ouarensenis. 

La colonne Saint-Arnaud fut rappelée à Miliana et le gé- 
néral Changarnier, se mit à son tour à expéditionner dans le 
sud de cette ville, jusque vers Teniet-el-Hadj. Il emmena le 
bataillon de zouaves. Rentré une première fois à Miliana le 
17 janvier, il en repartit le 22 pour prendre l'offensive sur le 
Chélif. 11 revint à Miliana le S février, après avoir châtié les 
tribus dans des opérations d'une grande hardiesse au succès 
desquelles les zouaves avaient largement contribué. Abd-el- 
Kader, menacé dans sa ligne de retraite, avait encore une 
fois disparu. 

Le bataillon de zouaves avait été enlevé le 29 janvier à la 
colonne Changarnier et incorporé dans celle du lieutenant- 
colonel de Saint-Arnaud, commandant supérieur de Miliana, 
qui devait opérer contre les Beni-Menasser et les Beni-Fer- 
rath, et rejoindre ensuite le Gouverneur vers Cherchell. La 
petite colonne de Saint-Arnaud était composée seulement de 
trois bataillons, dont celui des zouaves, et de deux pièces de 
4 de montagne. Elle quitta Miliana le 30 janvier ; le 1" fé- 
vrier grande razzia sur les Beni-Ferrath. La colonne avait 
été divisée en deux parties : les zouaves et l'artillerie pour 
opérer sur la rive droite du Chélif, le reste sur la rive gau- 
che. On se battit de 10 heures du matin à 4 heures du soir, 
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mois les dispositions avaient été si bien prises et Pélan des 
troupes Tutsi vigoureux que les pertes Turent peu considérables 
(3 tués, 7 blessés). L'ennemi perdit une quarantaine de tués 
et une cinquantaine de blessés. Rien n'arrêta l'ardeur des 
troupes, pas môme les rochers les plus escarpés : tout Tut 
dévasté. Le bataillon de zouaves Tut cité à l'ordre de la co- 
lonne pour sa belle conduite dans cette journée. 

Le 8 février, la petite colonne prit la direction de Haimda, 
où elle arriva le 4 ; le 5, elle bivouaqua A Medina-el-Kantara; 
le 0, sur l'Oued-Khranus des Braz, et, enfin le 7, elle rentra 
à Miliana sans avoir pu rejoindre le Gouverneur par suite 
du mauvais temps. Députa le 5 février, la marche n'avait été 
qu'une longue éouiïrance. Des tempêtes de neige et de grêle, 
des torrents de pluie glacée avaient assaillis la colonne. Les 
chemins des montagnes étaient couverts de quarante centi- 
mètres de neige et tout sentier avait disparu. Le froid avait 
été si intense pendant la nuit du 5 au 6 qu'un soldat de la 
ligne était mort gelé en faction. Les rivières grossies par la 
pluie, s'étaient transformées en torrents. Malgré toutes ces 
traverses, le moral des troupes étaient resté si bon que l'on 
n'eut k déplorer, pendant cette terrible marche, que la mort 
d'un seul soldat et la perte de deux mulets, et qu'on trouva 
encore le moyen de Taire A l'ennemi un mal considérable. 

Le bataillon de zouaves rentra ensuite k Blida, non pour 
y rester longtemps. Il passa la fin de février, le moia de 
mars et une partie d'avril h courir le pays, sous les ordres 
du duo d'Aumale, eutre Blida, Médéa, Miliaua et Dra-el-Mi- 
zan (1). Pendant la première partie de cette période de deux 
mois, les opérations lurent grandement contrariées par le 
mauvais temps qui avait persisté au-delà de toutes les pré- 
visions. Néanmoins les prises furent considérables et servi- 
rent h dédommager amplement nos auxiliaires dos pertes 
qu'Abd-el-Kader leur avait fait subir dans ses brusques ap- 
paritions. Le bataillon de zouaves avait trouvé le 11 mars 

I) V«bk ■*• H t *rffw*m* u 
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une occasion de se distinguer. La cavalerie avait attaqué 
sans grand succès des partis arabes établis sur les premiers 
mamelons des Nezlioua (Kabylie). Les zouaves, avertis de la 
chose, mirent les sacs à terre et une des compagnies, le co- 
lonel Gavàighàc en tête, tomba à la bayonnetle sur les Kaby- 
les et les culbuta dans un ravin profond où il s'en fit un 
grand carnage. 

Dans les derniers jours d'avril, le bataillon se trouvait à 
Médéa, toujours sous les ordres du duc d'Aumale. Celui-ci 
reçut, vers cette époque, l'ordre de se diriger sur Boghar 
avec sa petite colonne mobile, d'y établir sa base d'opéra- 
tions et de se mettre ensuite à sillonner le petit désert à la 
recherche de la 5mai§d'Abd-el-Kader qu'on savait être dans 
les parages du haut Chclif(i). I^es mouvements devaient 
être combinés avec ceux de la division d'Oran qui avait 
quitté Mascara sous les ordres du général de La iforicière. 
Disons tout de suite que celui-ci fut détourné momentané- 
ment de son but primitif par une incursion subite d'Abd-el- 
Kader sur le territoire mémo de Mascara. Le duc d'Aumale 
était donc livré à ses propres moyens et n'avait plus à comp- 
ter sur aucun concours. Il était arrivé le I" mai à Médéa et 
y avait trouvé quelques renforts et des instructions. Les 
forces mises à sa disposition se chiffraient par 1900 fanlas- 
sius, 600 chevaux et deux pièces de 4 de montagne, \jà ba- 
taillon de zouaves fit partie de l'expédition avec le lieutenant- 
colonel lia CiussiujOui'-Lauuat et le commandant ua (jahuà- 
rkms i>k Boissb. IjC lieutenant-colonel avait été investi du 
commandement de l'infanterie de la colonne. Le bataillon, 
parti le 2 mai de Médéa, était arrivé le 4 à Boghar, après 
avoir traversé la plaine de Berrouaghia. Il fut employé jus- 
qu'aux travaux de fortification (i). 

l^a colonne entière quitta Boghar le 10 mai, emportant 20 
jours de vivres et 20 jours d'orge pour les chevaux. On 



(I) $m»lê «i OWr* toal presque •j*oaji*e«; k Amtmmr t*l mi di«ÛMlif. 
(9 Voir la »»U 15, a l'app— J i w ■' 1. 
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n'avait sur la position de la Smala que des renseignements 
fort vagues fournis par quelques batteurs d'estrade. Mais 
ceux-ci ne montraient pas un enthousiasme extraordinaire 
a se rencontrer avec celle terrible ville ambulante. Ils pous- 
saient plutôt h d s razzias contre les tribus dont on devait 
traverser le territoire. Les renseignements qu'ils donnaient 
étaient doue sujets à caution. Le duc d'Aumalo sut résister 
îi tous les conseilleurs et suivit son inspiration qui fut la 
bonne. Il pensait d'ailleurs, avec raison, qu'on aurait bien 
le temps do faire des razzias au retour, si 1'afîairc principale 
venait à être manquée. 

Ou apprit cnlin (pie In SiimIh avait passé l'hiver près du 
Ksar do Goudjila, tout au sud de Boghar, et qu'elle venait 
d'évacuer ce point sans laisser trace de la direction qu'elle 
avait prise. On résolut donc do se porter tout d'abord vers 
le dit Ksar, en dérobant autant que possible la marche de la 
colonne, et de tâcher d'obtenir des renseignement plus pré- 
cis. 

I*a petite coloimo partit donc de Boghar le 10 mai, le 13 
elle vint s'établir sur un joli cours d'eau à Rouchcïga. Le 14, 
eîle arriva en vue du village de Goudjila que deux compa- 
gnies de zouaves surprirent et enlevèrent facilement. On y 
saisit quelques habitants, gens de métier, qui avaient tra- 
vaillé pour la Smala et qui purent fournir quelques rensei- 
gnements utiles. La colonne repartit dans la nuit du 14 au 
IT» cl alla établir son camp à Aïn-el-Guellyne. La on put 
s'emparer d'un jeune nègre qui révéla que la Smala devait 
s'être dirigée vers les sources do Taguine pour s'établir près 
du hordj de ce nom et Hier ensuite vers le Djebel-Amour. 
Kilo avait efleclivemeiit pris ce pnrti à la suite d'un nouveau 
mouvement de la colonne l*a Moricièrc vers le su. 1- ouest do 
Taguine, mouvement qui avait coupé à la Smala le chemin 
de l'ouest. 

D'Aïn-Goltvno il Taguine, il y a vingt lieues à franchir 
sans eau. Dans la circonstance, il fallait marcher rapidement 
si l'on voulait atteindre la Smala ou la précéder aux sources 
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Taguine. Le duo d'Aumale, comptant sur l'énergie des trou- 
pes, n'hésita pas. FI divisa sa colonne en deux fractions : la 
partie mobile, composée de l'artillerie, de la cavalerie et des 
touaves était destinée aux coups de mains, la seconde par- 
lie, composée de deux bataillons d'infanterie el de cinquante 
cavaliers, devait escorter le convoi. On donne aux zouaves 
150 mulets pour porter les sacs et les hommes fatigués ; les 
autres devaient suivre la cavalerie de toute la vitesse de 
leurs jambes. Les deux fractions se mirent en route ensem- 
ble le 15 mai, au soir ; le rendez-vous était Axé è Taguine. 
Ia nuit fut mauvaise : le vent du sud soufflait avec force, 
soulevait la poussière en nuages épais et rendait plus sensi- 
ble encore la privation d'eau ; les hommes à pied souffri- 
ront beaucoup. 

Le duc d'Aumale marchait avec la colonne légère lorsque 
le 16, au malin, on vint lui rendre compte que les feux de la 
Smala avaient été aperçus. 

Il prit aussitôt le trot avec la cavalerie, mais de fausses 
indications données par deux traînants ennemis le jetèrent 
un peu trop au sud. Par une heureuse inspiration, il ne tarda 
pas à se remettre dans la bonne direction. I*e jour même, à 
11 heures du matin, il tombait sur la Smala avec toute sa 
cavalerie (chasseurs d'Afrique, spahis, gendarmes et goums) 
lui tuait 300 individus, faisait 3000 prisonniers et s'emparait 
d'un immense butin. I^a mère et la femme de l'émir, un 
instant prisonnières, purunl s'échapper dans la bagarre et 
fuir sur un mulet, sauvées par un esclave Adèle. L'effet do 
la surprise avait été si grand que les pertes des Français 
furent minimes : neuf tués et douze blessés ; quelques che- 
vaux. 

Cependant, vers midi et demi, les zouaves apprirent ce 
qui se passait. Oubliant leurs fati *, ils accélérèrent en- 
core leur allure el arrivèrent v 1 1 oui-en à Taguine, après 
une marche admi de, ( £s, > en bon ordre, prêta à 
combattre el n e vive n'avoir ; 

à l'action. Le co lai 1M*MT 
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en s* exprimant ainsi : c Après une marche de trente lieues 
franchies en 36 heures, sans eau, par le vent du désert, 
marche si dure que le sang colorait leurs guêtres blanches, 
on les vit défiler devant le bivac des chasseurs d'Afrique en 
sifflant les fanfares de la cavalerie comme pour railler les 
chevaux fatigués et se venger de ce que leurs rivaux de 
gloire avaient chargé et battu l'ennemi sans eux. » (Les 
zouaves et les chasseurs à pied). 

La journée du 17 mai fut employée A mettre de l'ordre 
dans l'immense convoi qu'il fallait maintenant conduire vers 
le nord, et à détruire tout ce qui était impossible d'emporter: 
lies trophées étaient considérables et consistaient en : quatre 
drapeaux, un canon, deux affûts, des munitions de guerre 
(caissos do poudre, etc.) ; les caisses do tambour et les 
armes des fantassins réguliers, les décorations et les insi- 
gnes de leurs officiers (1); la propre tente de l'émir, ses 
armes de prix, ses effets précieux, son trésor, les burnous 
rouges d'investiture destinés h ses caïds et h ses agas, les 
gandouras, destinées aux gens do loi ; dos manuscrits pré- 
cieux ; des bijoux ; une foule d'esclaves noirs de deux 
sexes ; plusieurs milliers d'Anes ; quelques centaines de 
chameaux ; des chevaux ; des juments ; des troupeaux con- 
sidérables, dont près de 20,000 têtes de bétail furent ré- 
servées pour le servico de l'administration des vivres. Lies 
quatre drapeaux pris dans cette mémorable journée furent 
envoyés en France et remis aux Invalides le 5 juillet. 

Trois d'entre eux existent encore ; le quatrième a été 
brûlé lors de l'incendie survenu pendant les funérailles du 
maréchal Sébastiani, le 11 août 1851. Parmi les trois qui 
restent, se trouve le drapeau d'Abd-el-Kader qui était tou- 
jours placé devant la tente de l'émir. 

ta 18, la colonne se mit en route pour Médéa, où elle 
arriva le 86, et, pendant toute cette pénible marche, elle 
n'eut pas A brûler une seulo amorce, tant le coup avait sur- 
it) Wr bMfr II, «rtffMtot m- f. 




— 812 — 

pris et dérouté l'émir. Celui-ci avait hâte de mettre sa fa- 
mille en sûreté et de reconstituer la Smala, qui ne fut plus 
connue depuis lors que sous le nom de Deira. Parmi les 
prisonniers de Taguine se trouvaient des personnages im- 
portants qui furent envoyés A Alger et ensuite internés en 
Franco. Lo menu peuple fut renvoyé chez lui sans condi- 
tions. 

La prise de la Smala eut un immense retentissement. De 
fait, cette action de guerre, si audacieuse et si bien menée, 
porta un coup formidable à la puissance de l'émir. De plus 
en plus, son autorité ira en s'aflaiblissant ; son prestige 
tombera; il ne sera bientôt plus qu'un chef de partisans, heu- 
reux encore quelquefois ; il ne sera plus sultan. 

Plus tard, Abd-el-Kader, interné au fort Lamalgue, à Tou- 
lon, p déclarn, dans un entretien qu'il eut avec le comman- 
dant Daunas que, au moment où la Smala a été surprise par 
In duc d'Aumale, elle renfermait une population de 60. 000 
âmes et qu'il n'en a pas été enlevé la dixième partie. Ce 
chiffre parait un peu bien exagéré et a peut être échappé au 
dépit du vaincu. 

Quoiqu'il en soit, les débris de la Smala eurent une peine 
infinie à se rejoindre et à se réorganiser. Beaucoup de 
fuyards se perdirent dans las vastes plaines désolées et dé- 
sertes du sud, et y périrent de misère; d'autres furent captu- 
rés par les tribus nomades et réduits en esclavage. Un grand 
nombie, principalement des Hachem, tomba, le 19 et le 20 
mai, entre les mains de Lamoricière qui, prévenu par un 
nègre échappé, de l'enlèvement d'une partie do la Smala, 
s'était sans perte de temps, porté sur la direction qui lui 
avait été indiquée, comme devant être suivie par les fuyards. 
Tous ceux de ces derniers qui purent être saisis furent con- 
duits dans lo Tell où ils participèrent à In clémence du gou- 
verneur. La prise de la Smala valut au duc d'Aumale le 
grade de lieutenant-général qui lui fut conféré le 8 juillet 
1843. Le 81 juillet, le général Bugeaud, dont les habiles 
conceptions et l'activité avaient permis d'atteindre les heu- 
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roux résultats obtenus depuis sa prise de commandement, 
Tut élevé h la dignité de Maréchal de France. 

La colonne de Médéa n'eut pas la satisfaction de conduire 
ses prises dans la Mitidja. Ainsi que nous l'avons vu, elle 
était rentrée A Médéa le 25 mai. 

Le bataillon de zouaves s'y reposa quelques jours seule- 
ment et, le 5 juin, il reprit sa vie habituelle de courses péni- 
bles, d'expéditions fatigantes, entremêlées de combats, par- 
courant le pays en tous sens pour assurer et fortifier notre 
domination. Il visita Boghar où un poste permanent allait 
être établi ; Tazza, Tenied-el-Haad — 72 kilomètres au sud- 
ouest de Miliana — etc. 

A la razzia exécutée le 29 juin, sur les Beni-Menad, le 
bataillon sous les ordres du lieutenant-colonel, fut envoyé 
pour soutenir la cavalerie. Les zouaves posèrent les sacs h 
terre et partirent uu pas de course, avec un élan qui fut 
admiré. Ils se montrèrent une fois de plus dans cette jour- 
née, dignes de la réputation que le régiment s'était acquise 
depuis longtemps. 

Le 20 juillet, le bataillon détacha cinquante hommes A la 
colonne Yusuf. Ces hommes furent mon tés sur des mulets in- 
digènes ; ils quittèrent Boghar le 28 et parcoururent avec 
la colonne la région des Hauts-Plateaux jusque vers l'ex- 
trémo-sud ils contribuèrent à razzier et k capturer plusieurs 
tribus en émigration. Ils rentrèrent à Boghar le 11 août et y 
rallièrent le bataillon. Celui-ci rentra à Blida le 16 et s'y re- 
lit jusqu'au 22 septembre : il en avait un besoin urgent, car 
les vêtements et l'équipement étaient encore plus fatigués 
que les jambes. 

I*e* expéditions auxquelles lo bataillon eut ensuite h pren- 
dre part, reprises lo 23 septembre par celle du .Vont- Dira — 
général Marey — se terminèrent définitivement, pour cette 
année, le 27 novembre. Le S octobre, la colonne Marey dont 
faisait partie lo bataillon venant de Médéa, s'était rencontrée 
aveo la colonne do Sélifà la limite orientale du Tittery, au 
pied du Mont-Dira. Cette montagne avait été contournée 
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par plusieurs expéditions, mais on y avait jamais pénétré. 
Le général Marey la parcourut en tous sens pendant une 
quinzaine de jours, mais sans combat. I^es populations qui 
avaient fui tout d'abord ne lardèrent pas à demander 
Taman. 

A partir de la An de novembre, le bataillon fut employé, 
jusqu'h In fin do l'année, uux travaux do la redoute de 
Dlida à Miliana, à travers la chaîne du Gontas. 

L'histoire du 2* bataillon, pendant Tannée 1843 ne pré- 
sente pas de faits de guerre bien saillants. Cependunt le lm- 
taillon passa presque toute celte période en marche, ne 
prenant que 1res rarement de courts repos dans les 
garnisons. Du 16 mars au 31 décembre, il passa deux cent 
trente-sept jours au bivouac, c'est-à-dire près de huit mois 
sur neuf et demi. 

Pendant les mois de mars et avril, la colonne Bedeau, 
dont le bataillon fait partie, manœuvre au sud de Tlemccii et 
ri l'ouest de Sebdou, dans le pays difïicilo des ilcni-Snous 
(Zarti, Kef, Khreinis) et des HeniBou •tSW<t/(Sidi-Zahcr, Alba, 
Gar-Houban, Djebel^ Asfour). Quelques coups de fusil, les 
premiers sans doute, sont échangés avec des cavaliers du 
Maroc. C'est au commencement d'avril également (pie les 
Marocains élevèrent leurs premières protentions au sujet de 
la frontière. L'épilogue des négociations qui en furent la 
suite s'appellera la batuille iTfisly. 

Le 30 avril, le bataillon prend pari, sur l'Oued-SifTioun, à 
une razzia considérable opérée contre le Khalifa El-Zitoun, 
surnommé IJou-Chareb, qui tombe entre nos mains. Ce chef 
s'était laissé surprendre dans son campement : l'ennemi 
laissa quarante cadavres sur le terrain ; plusieurs personna- 
ges importants furent capturés. 

Le 13 juin, après de nombreuses marches et contre-mar- 
ches, le bataillon louche à Tlemccii pour se ravitailler. Il en 
repart le 25 pour opérer contre DjalTra cl arrive, le 30, aux 
puits de Taoudmoùl où il aide la cavalerie à enlever un im- 
mense butin. Dans celle tournée, le mulet de la compagnie 
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do Sainl-Pol, étant venu h s'nbnUre dans les rochers, se 
casse une jambe. Il fut impossible de le remplacer et les 
officiers, rebutés par le général Bedeau, durent avoir recours 
à leurs camarades de l'artillerie qui firent répartir les baga- 
ges sur des mulets de batterie, à Finsu du général dont le 
caractère était souvent bien loin d'être amène. 

Les courses devinrent encore plus pénibles k la suite 
d'une nouvelle apparition que l'émir, repoussé de Test de la 
province, fit en août dans les tribus du sud Oranais. Ce 
mouvement avait fait immédiatement porter en avant tout 
notre première ligne dans la province d'Oran, depuis Tiaret 
jusqu'à Tlemccn. Plusieurs (ois, l'émir fut atteint par Tune 
ou l'autre des colonnes. Ces rencontres donnaient lieu à des 
combats plus ou moins sérieux, mais n'eurent aucun autre 
résultat. La colonne Bedeau, dont était le 2* bataillon, s'était 
en premier lieu, portée sur Sidi-bel- Abbès où elle fut ren- 
forcée, le 16 août, par un gros détachement de Douair et do 
Smôln. Klle reprit alors l'offensive contre les Djâiïra, déjà 
razziés en juin, les atteignit sur l'Oued-Kracheba, un des 
affluents de l'Oued-Seffioun, et Ht sur eux de nouvelles pri- 
ses. Cette tribu fut repoussée jusque vers le pays des chotts 
d'où on l'empêchera de rentrer dans le Tell pour ses achats 
de grains et où elle sera réduite à toutes les horreurs de la 
famine. 

Ce qui marqua surtout cette période pour le 2* bataillon 
ce furent les marches vraiment remarquables qu'il exécuta, 
le plus souvent dans des conditions très défavorables, par 
les pluies, la neige ou la grêle, par les grosses chaleurs dans 
des pays arides, sans bois, brûlés par le soleil, et les hom- 
mes portant toujours sur lr sac pour nu moins une semaine 
do vivres. Le bataillon y déploya constamment les solides 
qualités qui étaient l'apanage du régiment : il serait fastidieux 
de les raconter en détail. Disons cependant qu'il se distingua 
tout particulièrement, le l ,r juillet par une course de dix- 
huit heures pendant lesquelles il fit près de dix-huit lieues, 
dont neuf à une allure très-vive, sans laisser un traînard, par 
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une poussière et une chaleur excessives. Il s'était agi d'at- 
teindre Abd-el-Kader qui fuyait vers l'ouest devant la colon- 
ne La Moricière. Celle-ci n'avait pu empêcher l'émir de raz- 
zier cruellement les Harrar, et avait été ensuite détournée 
de la poursuite par une émigration imminente des tribus des 
bords de l'Oued-Riou, émigration qu'il était de la dernière 
importance d'empêcher. 

Dans une autre course qu'il fit au mois d'octobre, le batail- 
lon fut à son tour transformé en infanterie montée par la 
général Bedeau, qui avait voulu rendre sa petite colonne 
aussi mobile que possible. On donna un mulet par quatre 
hommes : l'animal portait les quatre havre-sacs, plus un des 
hommes à tour de rôle. Les zouaves du 2* bataillon comme 
naguère leurs camarades du 1 er , furent bientôt au fait de ce 
nouveau mode de locomotion et de la façon de traiter les 
montures. 11 n'y eut aucun incident à signaler et très peu 
d'animaux furent blessés par leurs charges. 

Enfin, au mois de décembre, le 2* bataillon qui apparte- 
nait toujours à la colonne Bedeau, fit sa dernière course, 
pour cette année, contre les tribus kabyles qui habitent les 
rives de la Tafna, et le 1" janvier 1844 le trouva en marche. 
La colonne Bedeau envahit le pays dos Oulassa (le 25 décem- 
bre) concuremment avec une autre colonne venue d'Aïn-Te- 
mouchent. La jonction s'opéra sur la Tafna, au gué de Bou- 
Roubia. Les fractions qui avaient montré des dispositions 
hostiles furent impitoyablement razziées. 

A la date du 6 août, les lieutenants Boudbt et Jbànhinoros 
(Pierre) avaient été nommés chevaliers de la Légion d'Hon- 
neur. 

Passons maintenant au & bataillon qne nous avons laissé 
à la date du 1 er janvier 1813, en garnison à Guelma, dans la 
province de Gonstantine. 

Du commencement de janvier jusqu'en mars, le bataillon 
fut employé à exécuter diverses courses dans le cercle de 
Bône. Il eut surtout à souffrir de la rigueur de la tempéra- 
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ture: plusieurs zouaves moururent par suite de congéla- 
tion. 

Le bataillon rentra à Alger le 8 avril et fut immédiatement 
détaché aux travaux de la route de Ulida à Miliana, h travers 
le Oonlas — (871 mètres d'altitude.) — Dès le 20 avril, cette 
route, ouverte en septembre 1842, était praticable, mais non 
lorrée et nous avons vu que le 1 er bataillon fut plus lard em- 
ployé à la perfectionner. 

Sur ces entrefaites, le Gouverneur était parti d'Alger — 
(17 avril); — il franchit le Gontas avec un immense convoi 
de vivres, d'outils, do matériel. Le 23, à Miliann, il appela 
auprès de lui toutes les troupes et, avec elles, le 8* bataillon 
des zouaves. Il se mil ensuite îi descendre lu vallée du Ché- 
lif sur le cours inférieur duquel il avait décidé la création 
d'un poste permanent. Le 20 avril on atteignit le point d'EI- 
Esnam sur lequel on s'arrêta, au confluent du Chélif et du 
Tigraouet. On se trouvait sur remplacement d'une ancienne 
ville romaine, le Caslellum-Tiyenlti — ou Caslellum médium 
. — et le sol était couvert de ruines cl de statues renversées, 
d'où le nom d'Ël Esnnm, les idoles, donné par les Arabes. 

Le 27 avril, le général Bugeaud marqua lui-même sur le 
terrain un rectangle de 600 mètres sur 300, qui devait être 
l'emplacement de la nouvelle ville. Ce poste devail avoir 
Ténès pour point correspondant sur la côte. Un arrêté du 
20 avril avait déjk établi à ElEsnam le siègo d'uno subdivi- 
sion militaire qui, quoique placée sur le territoire de la pro- 
vince d'Oran, devait relever directement du Gouverneur. Le 
même arrêté avait désigné le colonel Gavaignac, du régiment 
des zouaves, pour commander celle subdivision. Par un au- 
tre arrêté du maréchal Soull, ministre de la Guerre, en date 
du 10 mai — jour où la Smala fut prise, — le poste d'KI- 
Esnam prit le nom tVOrléanvillc, il devint bientôt le chef- 
lieu de toute la région du Chélif inférieur et moyen (1). 
IjCs travaux do construction furent poussés activement. 

(f ) A NI kikw«MiTt 4'Alaer •! h I9t kikw^tr* 4'Otm, —r U u>i« twrrh l«i r«l* cm 
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Les zouaves furent chaufourniers, tai. leurs de pierres, ma- 
çons, charpentiers, forgerons, manœuvres. D'autres furent 
employés à la garde des travailleurs, des carrières, des fours 
à chaux. La route sur Ténès fut commencée en même temps. 
Malgré les difficultés d'un sol dur et rocailleux où il fallut 
employer la mine et le pic à roc, le premier convoi put se 
mettre en route le mai et aller prendre, pour le ravitaille- 
ment d'Orléanville et la constitution do ses magasins, les 
vivres et le matériel débarqués à Ténés. 

Le passage du bataillon à Ténès fut marqué par l'arresta- 
tion de deux zouaves que le conseil de Guerre condamna au 
maximum de la peine pour vol. Le camp avait été établi 
tout près de la mer, sur les bords d'un ravin. Les mevcaatils 
ou marchands suivant les colonnes étaient venus s'installer 
à proximité avec leurs animaux chargés de toutes espèces 
de provisions. Un Maltais conduisait deux mulets, le second 
attaché au bât du premier. La pratique affluait, notre hom- 
me était très affairé, lorsqu'on voulant prendre quelque cho- 
se sur sa seconde bête, il s'aperçoit que la corde esl coupée 
et que l'animal a disparu. Ceux qui connaissaient l'espèce 
maltaise peuvent se figurer les cris de paons que se mit à 
pousser l'industriel volé, il porta plainte, les corps furent 
prévenus, des recherches furent faites mais sans résultats. 
Le Maltais s'était mis lui-môme en quôte et n'avait pas été 
plus heureux. A la nuit il regagnait tristement le campement 
assigné aux marchands, avec Tunique bote qui lui restait et 
qu'il n'avait cessé de traîner à su suite. Tout à coup il est 
accosté par deux zouaves, ivres comme défunt le roi de 
Pologne, qui lui proposent de lui vendre un mulet : c'était la 
bote volée. Des marchandises, il n'en restait trace. Si tant 
est que les deux loustics aient voulu, en dernier lieu, mettre 
le comble à la dérision, leur combinaison échoua, car plainte 
fut portée et les voleurs allèrent expier en prison la folle 
envie qu'ils avaient eu de faire une fumisterie de mauvais 
goût à un pauvre mercantil. 

Le 12 mai, le bataillon — sans sacs — en compagnie de 
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la cavalerie et du goûta, opéra une razzia importante sur les 
Sbiah, établis sur les deux rives du Chélif, non loin d'Or- 
léanville. (ja tribu, atteinte vers le soir seulement, perdit 
30 tués, 1,000 prisonniers de tout Age et do (oui sexe, 3 ou 
400 cbevaux ou juments — dont beaucoup suitées — 7 a 
800 Anes et près de 12,000 létos de bétail. Les Arabes 
avaient essayé de se dissimuler dans des cavernes. Ix5iir 
retraite fut promptement découverte: un sergent et doux 
zouaves se distinguèrent en pénétrant, les premiers, dans 
Tune des cavernes d'où portait un feu très vif. 

Los prises furent conduites n Ténus où Ton arriva 
après une marche de quatre jouro, pendant laquelle on avait 
pu admirer une fois de plus le bon cœur et l'humanité dos 
zouaves. Ils se privaient de l'eau de leurs bidons pour désal. 
térer les femmes et les enfants. Ils allaient jusqu'il |mrter 
ceux-ci dans leurs bras pour soulager leurs mères fatiguée*. 
Et Ton voyait cas visages bronzés, couverts de sueur, ces 
barbes incultes cl pleines de poussière cheminer ti côté dos 
petites figures des enfants arabes qui in» se montraient pas 
toujours très rassurés. 

Dos lots de jardins furent distribués, h Oiiéanville, aux 
différents corps do troupe, l^es zouaves ne furent pas les 
derniers à mettre le leur en rapport. A toutes les professions 
qu'ils exerçaient déjà ils joignirent celle de jardinier et de 
maraîcher. Les colons ne lardèrent pas d'ailleurs à se pré- 
senter ; ils furent immédiatement installés dan* des |ietites 
maisonnettes construites par la troupe. 

Après avoir été ainsi employés ii la construction des prin- 
cipaux établissements militaires d'Orléanville et aux travaux 
de la route sur Ténès, le bataillon fut désigné pour fairo 
partie d'une petite colonne qui se rendait dans la province 
d'Oran, vers Ain mi -Moussa, pour opérer contre les lleni- 
Ouragh. C'était la une diversion h la monotonie de l'emploi 
du temps depuis plusieurs semaines. Beaucoup de marches 
d'abord, et deux petits combats seulement, les 16 et 18 juin. 
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Mais, en revanche, le bataillon participa énergiquement au 
combat d'Aïn-Chaffala livré le 3 juillet aux troupes de 
l'émir. 

Pour cette expédition, le bataillon était formé en régiment 
de marche avec le b° bataillon de chasseurs à pied — com- 
mandant Canrobert. — Ce régiment de marche était aux or- 
dres du lieutenant-colonel Le Flô, qui appartenait au 22* de 
ligne et qu'on avait fait venir tout exprès de la province de 
Constantine. Le régiment quitta son camp le 2 juillet, à la 
nuit close ; il se heurta, vers 3 heures du matin, à un bivac 
abandonné, mais n'eut connaissance de l'ennemi qu'à la 
pointe du jour. La petite colonne fut alors fractionnée en 
trois détachements — cavalerie — zouaves — chasseurs — 
destinés à parcourir les ramifications de la vallée par laquel- 
le l'ennemi se retirait non sans faire tête de temps à autre. 

Le bataillon de zouaves déploya deux compagnies en ti- 
railleurs et marcha droit au centre de la ligne arabe qui se 
trouvait devant lui et occupait des positions très solides. Il 
fallut bientôt déployer tout le bataillon, de sorte que le dra- 
peau resta avec une garde d'une dizaine d'hommes seule- 
ment. 

L'affaire fut très chaude, tant à cause des positions des 
Arabes que de la faiblesse numérique des zouaves — 70 
hommes par compagnie.) — Les chasseurs avertis par la fu- 
sillade, marchèrent au feu et achevèrent la déroute de l'en- 
nemi. I^a compagnie Tournillon, des zouaves, avait été 
chargée d'enlever un piton défondu par 300 réguliers et qui 
commandait le flanc gauche. Sans tirer uu coup de fusil, 
sans s'arrêter aux blessés, les zouaves escaladèrent la posi- 
tion et eu imposèrent tellement par leur attitude que les 
Arabes n'osèrent pas attendre davantage l'attaque et filèrent 
pur les ravins où beaucoup d'entre eux trouvèrent la mort 
dans les précipices. Le bataillon eut deux tués et 24 blessés, 
dont le capitaine Molkttk de MoranoiIs et le lieutenant Touh- 
nillon, qui mourut un peu plus tard des suites de ses bles- 
sures. Les travaux pacifiques d'Orléanville n'avaient pas 
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atrophié le goût des zouaves pour les émotions guerrières, 
et ils s'étaient conduits avec leur bravoure habituelle. De» 
citations à l'ordre furent accordées au capitaine de Moranoies, 
au lieutenant Tournillon, au sous-lieu tenant Blanc, aux 
sergents Bouvier, Lochbt et Bonnert. 

Le bataillon rentra à Orléanville le il juillet, avec l'arrière- 
garde où il avait encore combattu les 9, 10 et 11 juillet. 

Après quatre jours de repos seulement, le bataillon fut 
incorporé, le 15 juillet, dans la brigade active de TOuaren- 
senia, placée sous les ordres du colonel d'état-major Pélia- 
sicr. Il passa tout un mois a visiter les tribus du bassin de 
l'Oued-Riou, pour asseoir l'autorité des chefs que nous 
avions donnés à ces tribus de soumission encore récente. 
La brigade cheminait à petites étapes, s'arrétant dans les 
sites les plus agréables et vivant sur le pays. 

On obtint de nombreuses soumissions nouvelles, après 
quoi le bataillon rentra à Orléanville. Il reprit ses travaux 
d'installation et de construction et ne manqua jusqu'à la fin 
de l'année, h aucune des sorties que la garnison était sans 
cesse dans l'obligation de faire: les tribus des environs 
étaient très belliqueuses et avaient besoin d'être surveillées 
et de se sentir continuellement sous la menace de la razzia. 

Une deuxième expédition eut lieu contre les Sbiah, qui 
avaient violé leurs engagements du mois de mai. Ils furent 
cernés dans les cavernes où ils s'étaient réfugiés : il fallut 
les y enfumer pour en avoir raison. Une cinquantaine d'entre 
eux y périrent par asphyxie. Le bataillon y perdit un sous-of- 
ficier et trois ou quatre zouaves. Les Sbiah renouvelèrent 
leur soumission, mais cette fois-ci encore ce ne devait être 
qu'une feinte. 

C'est de l'année 1849 que date l'organisation de l'Algérie 
en trois divisions militaires, dont chacune fut partagea en un 
certain nombre de subdivisions (1). 
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16 février 



19 février 



12 mars 



24 mars 



!•' avril 



En 1849, les promotions suivantes avaient eu lieu dans le 
corps d'officiers : 

22 janvier : les sous-lieutenants Garât, Marir et Oudwot 
sont promus lieutenants au corps, 
le capitaine Bertw est nommé officier d'habil- 
lement au corps. 

le sergent-major Huby et nommé sous-lieute- 
nant au régiment. 

le lieutenant Gromel est promu capitaine au 
corps. 

le sous-lieutenant Valent» est promu lieute- 
nant au corps. 

l'adjudant Jadelot, les sergents-majors Douille, 
Billard et Dughrt sont nommés sous-lieute- 
nants au corps. 

le capitaine Biais* est nommé trésorier, 
le lieutenant de Brrtur est promu capitaine au 
corps. 

le sous-lieutenant Mathieu de Domrasle est 
promu lieutenant au corps, 
le corps reçoit II. Buroklt chirurgien aide-ma- 
jor commissionné. 

M. Gharzt, élève de l'école spéciale militaire, 
est nommé sous-lieutenant au régiment, 
le sous-lieutenant Lboat est promu lieu tapant 
au corps. 
En 1846, le lieutenant d* état-major Berthaut, est désigné 

pour faire un stage d'infanterie au régiment. 



6 juin : 
9 juillet: 

21 juillet 

1" octobre 

id. 

26 octobre 



1844 



Expédition de Kabylie. — Bataillé d'Ialy. 



Par suite au 1" janvier 1844 (1), le cadre des ofAciciera 
était composé comme il suit : 

Etat-Myor : 

Mil. Cavaignac, colonel, 

db Chassbloup-Laubat, lieutenant-colonel, 

d'Autbmarrb d'Erviujé, chef de bataillon, 

db Gardarbns db Boissb, id. 

Pbyraouby, id. 

du Frbsnb db Kbrlan, major, 

Chapuis, capitaine adjudant- major, 

Gault, id. 

Daktin, id. 

Blaisb, capitaine trésorier, 

Bbrtin, capitaine d'habillement, 

Gitarbux, sous-lieutenant adjoint au trésorier, 

Rozibr db Unaok, sous-lioutenant porte-drapeau, 



<1) km I" jwfcr 1144, UtMlif <W Vmé* 4'AIHqu éUit àê #0141 
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Bbrthaut, lieutenant d'état major, 
Calmel, chirurgien-major de 2* classe. 
Dklahayb, chirurgion-aidn-major commissionné, 
Burokly, id. id. 

Lyon, interprète. 

Capitaines : 



Thikriiy', 




Safran*, 


Amiot, 




Lb Poitevin db la Croix» 


Molette de MoRANOiis, 


Duparc, 


Bûcheron, 




db Mallbvillb, 


A bric, 




Nauroy, 


Pabr, 




Bordas, 


Franqbschetti 


1. 


Lrgoutbux, 


Jannin, 




Clbvbr, 


Paute, 




Mayard, 


DR LeSTEIXET, 




BoiTRBAKI, 


Frbchk, 




Adam, 


Malafossb ru 


Couffour, 


Grombl, 


CoRRiARD, 




DB BbRTIBR, 


DR SAHIT-PoL, 


i 






Lieutenants : 


Jaury, 


MONTAUDON, 


Saunibr, 


MONOB, 


DOUMBT, 


D'AlOREMOfff, 


ToURNIER, 


Bbrubr, 


EftCALON, 


Rampont, 


DuTROCHET, 


SCHOBERT, 


Baron, 


BoUDET, 


Galat, 


Larrouy d'Ohion, 


Laurbt, 


Marin, 


Duros, 


Thoyon, 


Oudinot, 


AUREt, 


Jeanninoros 


, Valbntin, 



Mathieu db Domraslb, 



Lboay. 
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coteaux des Amraoua, d'où l'on pouvait compter 14 villages 
importants. Toute la nuit fut tourmentée par de violents 
orages. Dès le retour de l'aube, on se remit on inarcho, en 
suivant la vallée de l'Oued-Nessa et l'on vint s'établir sur 
les rochers de Slatire, près de l'embouchure de cette rivière 
qui a pris, en ce lieu, le nom d'Oued -Bouberak. De là on 
voyait Dellys, qui fut occupé le lendemain sans effusion de 
sang. Le Gouverneur y marqua le jour même les emplace- 
ments nécessaires à un établissement définitif, et une petite 
garnison de 250 hommes fut désignée pour y rester. 

Le 12 mai, à 4 heures du matin, la fraction qui avait pris 
possession de Dellys se remit en route sur Bordj-Menaïel 
avec lo ravitaillement apporté par VEuphrale et le Vautour. 
On remonta la rive droite de l'Oued-Nessa, mais, au mo- 
ment où l'on arrivait en face de Souk-el-Etnine, l'ennemi, 
qui croyait à une retraite, attaqua au passage de la rivière. 
Le convoi fut immédiatement massé et placé sous la garde 
d'un bataillon de ligne. Les zouaves et le reste de l'infante- 
rie 'passèrent sur l'autre rive, enlevèrent plusieurs positions 
très fortes et réussirent à couper l'ennemi en deux tronçons. 
Les Kabyles prirent alors la fuite, laissant sur le terrain 400 
morts, beaucoup d'armes et un drapeau : quinze villages y 
compris Taourgha, le plus important de la région, furent 
livrés aux flammes. Si le Gouverneur avait eu sous la main 
plus de cavalerie française, la défaite de Deni-Salem — 
car c'était lui qui conduisait les Kabyles — se fut changée 
en déroute. A heures du soir, tout était terminé : les trou- 
pes repassèrent l'Oued-Nessa après une lutte de près de 14 
heures. Le convoi put arriver à Bordj-Menaïel, sans nouvel 
incident ; il y fut placé sous la garde d'un autre bataillon de 
ligne. 

Le 13 mai, vers deux heures du soir, l'armée quitta son 
bivouac et remonta l'Oued-Nessa jusqu'à l'entrée dé la val- 
lée du Sébaou et campa sur les hauteurs de la rive gauche 
do la rivière de ce nom. Le 14, elle fit séjour. Le 15, elle 
repartit à 6 heures du matin. Après avoir suivi pendant 
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on mémo lemps que deux bataillons du 26* de ligne, un ba- 
taillon du 53*, une compagnie de chasseurs à pied et deux 
cents chasseurs d'Afrique. Lie 28, Ton franchit le Boudouaou 
sur un pont volant et l'on alla camper k l'Oued -bou-Corso, 
après avoir fait la grand'halle dans une vaste clairière entou- 
rées de collines plantureuses : la plus grande partie de l'ar- 
mée était dans la vallée, mais de forts avant-postes occu- 
paient les collines. Le 20, Tannée prenait position sur Tisser 
oriental après une marche pénible à travers des montagnes 
rocheuses, par des sentiers déchirés à chaque pas de fon- 
drières et coupés de ravins tortueux et encaissés. On avait 
franchi le col des Beni-Aïcha et le camp fut établi vers midi 
à Haouch-bouHameur, sur la rive gauche de Tisser. Les 
pluies avaient rendu le passage de la rivière impraticable, 
elle ne put être franchie que le 2 mai. Ce jour, è 5 heures du 
matin, un pont fut établi sur la partie la moins profonde ; à 
dix heures, Ton arrivait à Bordj-Mcnaïel, où Ton fit sé- 
jour le 3 (1). Cette journée et celles des 4, 5 et 6 furent 
employée à faire des reconnaissances et à construire un 
camp retranché, qui existe encore et continue à porter le 
nom dec camp du maréchal ». Le 0, on apprit l'arrivée à Del- 
lys de deux uavires portant des munitions et des vivres. 

Une partie de Tannée — colonne de droite, général Genti| 
— fut donc laissée à la garde du camp de Menaïel et du 
convoi ; l'autre partie, dont les zouaves, fut acheminée le 
même jour sur Dellys, à travers le pays des Isser, pour al- 
ler chercher le ravitaillement annoncé. A cinq heures du 
soir, Ton passait TOued-hen-Arous et Ton prenait, un peu 
plus tard, le bivouac sur le mamelon de Souk-el-Ktnine, au- 
dessus de TOued-Nessa. Le 7, a la pointe du jour, TOued- 
Nessn, quoique grossi par les torrents do pluie tombée 
pendant la nuit, fut franchi sans encombre. Mais les chemins 
étaient devenus absolument mauvais sous l'action des eaux, 
la pluie continuait à tomber; il fallut s'arrêter sur les riches 

(I) êt*jW%nêt*l petit fort c»rr<4 )*Ati autrcfoM p«r le« Turc» «vi y i*»m«I ua aoata . ?t 
kilomètre* 4 Àlfar, M kilomètre* <4« Delljrt. 
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La pluie, en effet, avait transi les montagnards qui, ne s'al- 
tendant pas à une attaque aussi matinale, étaient allés se 
mettre à l'abri dans los villages. Ils avaient aussi momenta- 
nément abandonné leurs retranchements les plus avancés et 
cette circonstance avait favorisé leur surprise par les zoua- 
ves. Mais l'alarme fut bientôt donnée dans la montagne : des 
massos d'onnomis surgirent de toutes parts et se réunirent 
promptement avec toutes les apparences de gens décidés à 
une défense énergique ; toutes les crêtes étaient couronnées 
de burnous et des retranchements tombait une pluie de bal- 
les. Les deux compagnies de zouaves et les sapeurs se lais- 
sèrent alors entraîner par trop d'ardeur. Ces deux compa- 
gnies essuyèrent la première décharge de l'ennemi, qui fut 
meurtrière : 22 hommes furent tués, dont le sous-lieutenant 
Douille ; quarante-cinq furent blessés plus ou moins griève- 
ment. L'intrépide capitaine Correard fut atteint de quatre 
coups de feu. Malgré cela, il ne voulut point quitter son 
commandement ; finalement, il fut emporté, sous un feu des 
plus vifs, par le zouave Guiciiard. Celui-ci attaqué alors par 
deux Kabyles, déposa le capitaine, tua un de ses adversai- 
res d'un coup de carabine et l'autre d'un coup de bayonnet- 
te ; il reprit ensuite son fardeau qu'il parvint k mettre en 
lieu sur. Guichard fut tué l'année suivante aux Beni-Snous. 
Le lieutenant Ram pont eut la mâchoire fracassée par une 
balle. 

Cependant le combat devenait furieux, les femmes même 
y prenaient part. L'ennemi uvait remarqué que le mouve- 
ment de l'avant-garde n'était pas encore appuyé et son au- 
dace n'avait fait qu'en redoubler. Le corps du sous-lieutenant 
Dodii.i.e fut pris et repris jusqu'à trois fois, tant était grand 
l'acharnement des deux partis ; il finit par rester aux zoua- 
ves, après avoir été toutefois horriblement mutilé par les 
Kabyles. 

Les renforts cependant n'étaient plus loin : le capitaine 
Krêciie arrivait au pas de course avec deux nouvelles com- 
pagnies, ce qui donna bientôt une autre tournure aux cho- 
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ses. Toulo celle cohue ennemie fut coupée on deux, au mi- 
lieu des cris joyeux des zouaves engages les premiers et 
des cris d'encouragement do ceux qui étaient venus à leurs 
secours. Le tronçon do droite, pris de panique, se précipita 
dans une grande confusion, dans la vallée de l'Oued Ksab 
où il fut poursuivi par une partie de la cavalerie. Le tron- 
çon do gauche fit meilleure contenance : il continua è com- 
battre et défendit avec opiniâtreté quelques villages d'accès 
difficile, perchés comme des nids d'aigles sur des rochers a 
pic. Les zouaves dégagèrent rapidement le front d'atlaquo 
et l'ennemi ne tarda pas à céder. H fut refoulé à plusieurs 
kilomètres. Une seconde poussée le précipita en désordre, 
de roche en roche, sur les versants opposés. 

Après rengagement, qui so termina seulement vers cinq 
heures du soir, le hatnillon de zouaves campa sur les posi- 
tions conquises, auprès de la Kouha de Sidi-bou-Nasscr, et 
compta ses pertes. Il avait eu, dans celle journée, 22 tués, 
parmi lesquels se trouvaient le sous-lieutenant Domi.i.k, les 
sergents IjAunsNT, DKsnonTiics, VioimuzY et IfanviRn; et 50 
blessés, parmi lesquels le capitaine Courkaiid, (i coups de 
feu) ; le lieutenant Haiipont (coup de feu au visago) ; le sous- 
licutenaut HoYF.it; le sergent-major dk Hklns ; les sergents 
Gamattr coup de feu au genou droit), Moiiri.i.i, Dkstoih.iiks, 
!>r Ciiaîu» (coup de feu a la main gauche), Lvurans dk Cm Ait- 
tal et Polo; le caporal Lrmkvost ; les zouaves Oauuiian», 
Ac.nraux, PonciiRT, Amps. Ces deux derniers durent être am- 
putés. I «es zouaves comptaient doue plus do la moitié du 
chiffre total des pertes qui, pour tout le corps expéditionnai- 
re, furent de f\i tués et 95 blessés. 

Le rapport du (lOiiverneiir, dnlé du IH i uni , rite pour leur 
belle conduite les ofïleiers et les hommes de troupe dont les 
noms suivent: le lieutenant colonel df. Ciiassrumt- Lâchât, 
pour la vigueur et l'intelligence des choses de la guerre 
dont il a fait preuve ; le capitaine (Ioiihkmu», qui avait con- 
servé lo commandement de l'avant garde quoiqu'il fut atteint 
de quatre blessures; les capitaines Paru et Fit&niR; le lieu- 
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tenant Rampont, pour son sang-froid et son énergie; le lieu- 
tenant Lahiiouy n'OniON ; les sous-lieutenants Hoouks et 
Domu.e ; le sergent-major iîe Reuss ; lus sergents (Iamatte 
(a tué cinq Arabes à coup de bayonnette), Mohelm, Destou- 
ches, de Chaud, Laurans de Cuahpal et Polo, tous blessés ; 
les caporaux Lbphéyost (blessé) et Le Boiiiu;kois-Dksma>ais ; 
le zouave (ieicuum, qui avait emporté le capitaine Coiuiéahd 
sous le feu de l'ennemi et lui avait ainsi sauvé la vie, les 
zouaves Pouciiet, Amps, Ba\ji>rand, Auneaux, (blessés), Mou- 
nieh, Cayla, (a tué quatre Arabes), Bouton cl Duyivier. 

Les Kabyles avaient laissé près de 800 cadavres sur le 
terrain et Ton avait pu voir dans le lointain de nombreux 
convois de blessés ou do morts se dirigeant en toute bàto 
vers les gorges des montagnes. Plus de cinquante villages 
furent pillés ou brûlés, un riche butin fut enlevé et apporté 
au camp. 

La pluie recommença à la nuit tombante et ne permit pas 
aux troupes de jouir complètement d'un repos dont elles 
avaient pourtant un besoin urgent. 

La journée du 18 fut donc consacrée au repos ; quelques 
villages furent encore détruits par des détachements qui ri*y 
éprouvèrent aucune résistance. 

Le 10, à 11 heures du malin, Ton se porta à une dizaine 
de kilomètres plus loin, vers les bailleurs, au point nommé 
Souk-el-Arba. Il y eut là un engagement avec quelques 
Kabyles qui s'y étaient ralliés à la faveur des ravins et du 
brouillard ; ils furent proinptcmcut dispersés. 

Le 20, on engagea les premiers pourparlers avec le lils du 
Bon-Zainoun, qui était venu faire des propositions de sou- 
mission. Le 21 enfin, la grande tribu des Flissa, jusque là 
opiniâtrement hostile, lit sa soumission et l'investiture fut 
donnée à ses chefs. 

Le projet du Maréchal était alors de remonter l'Oued- 
Sebaou pour pénétrer sur le territoire des Amraoua, la der- 
nière tribu non soumise de ces parages. Les ordres avaient 
été donnés ou conséquence, mais point nu fut besoin do los 
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exécuter. Ix? combat du 17 mai nvnil porté ses fruits el dé- 
ridé pour nous les plus indécis. Les demandes de soumission 
allliièrenl des différentes fractions et les dernières investitu- 
res furent données les 2\ cl 25 mai. l,o 22, l'on était venu 
camper a quelques kilomètre^» de Uordj-Mcnaïcl ; le 23, les 
troupes avaient repris leur bivouac do la plaine do Taindaït 
où elles liront séjour les 24 et 25. 

Le 26, le bataillon s'achemina vers Blida où il rentra le 
« J 1 mai. Il fut employé immédiatement, et jusqu'à la (in de 
Tannée, aux travaux de la roule de Mi-la à Médéa, par In 
vallée do la Chiffa. Cette route commencé en septembre 1842. 
. avait déjà été presque terminée mais, construite dans de 
mauvaises conditions, les pluies et une crue do la rivière 
n'avait pas eu de peine à l'entraîner, iïllc parmcllait do fran- 
chir l'Atlas sans passer par le trop fumeux col de Mouzaïa. 
Le tracé établi en 1842 est celui de la route actuelle, qui est 
une merveille de hardiesse établie par l'armée, dans les gor- 
ges sauvages de la Chiffa et comme un monument impéris- 
hic de l'occupation française cl des travaux des zouaves. 

1*0 2" halaillon était on marche dans la province d'Oran 
lorsque mous l'avons quitté au 1 er janvier 18H. Jusque là, il 
ne s'était encore signalé cpie par quelques marches remar- 
quables qu'il avait exécutées dans celte province et par 
quelques combats d'un minime retentissement qu'il y avait 
livrés. 

L'année 1844 va lui fournir l'occasion d'assister à une des 
plus grandes actions de guerre qui aient marqué la conquê- 
te de l'Algérie. Nous voulons parler de la bataille d'Isly qui 
eul lieu sur la rivière de ce nom le H août IHU et valut au 
maréchal Hugeand le titre de duc. Méprenons les événe- 
ments d'un poupins haut. 

Abd-el-Kador qui, depuis longtemps cherchait à intéresser 
h sa cause l'empereur du Maroc, élail enfin parvenu à ses 
fins. Des émissaires nombreux, envoyés par l'émir et par 
Mouley- Ahd-cr-llhamau, s'étaient répandus dans nos tribiié 
pour les exciter à prendre les armes. Ce fut un moment cri- 
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tique pour notre domination : la moindre hésitation de noire 
part, le moindre signe do faiblesse, surtout le moindre in- 
succès, pouvait la compromettre pour longtemps. 

Le général de La Moricière dirigea des troupes vers la 
frontière marocaine afin de pouvoir parer à toutes les éven- 
tualités. 11 s'était lui-même rendu à Marnia dès la An d'avril. 
Le 2* bataillon fit partie de ces troupes. Il arriva le 25 mai, 
à Marnia, notre poste-frontière alors en construction et y sé- 
journa jusqu'au 27. Du 28 au 30, des détachements de divers 
corps rayonnèrent dans les environs. Enfin le 30, la colonne 
entière, qui revenait des Maaziz, fut attaquée par les Maro- 
cains. L'avant-garde française était formée par les zouaves 
et par le 10 e bataillon de chasseurs h pied qui furent déployés 
et ouvrirent immédiatement le feu, à moins de cent mètres 
de l'ennemi. Celui-ci comptait de cinq à six mille cavaliers 
fanatisés par les prédications des marabouts et auxquels 
leur impatience jointe à celle de leur chef, parent de l'em- 
pereur, avait fait devancer le moment de l'attaque géné- 
rale méditée contre nous. Leur effort se porta principale- 
ment sur la droite de la ligne française où se trouvait le 
bataillon de zouaves. Celui-ci soutint avec sang-froid le choc 
des cavaliers marocains auxquels il ne manquait qu'une 
bonne organisation pour être une troupe redoutable Très 
audacieux, ils parvinrent à plusieurs reprises à moins de dix 
pas do nos Imyonnottos ; il y eu eut m^ino un qui sauta dans 
le carré et blessa d'un coup de sabre le capitaine adjudant- 
major CiiAi'uis. Los zouaves lurent admirables de calme sous 
les charges réitérées de ces avalanches de chevaux : ils fu- 
rent complimentés par les généraux La Moricière et Bedeau. 
Ils eurent dans cette affaire 15 hommes blessés, dont deux 
moururent des suites de leurs blessures. Les Arabes décou- 
ragés se retirèrent jusqu'à Oudjda ; ils avaient perdu un 
drapeau qui fut pris par le carabinier Tropel du 8* bataillon 
de chasseurs à pied (1). 

(I) Rapport ilu gtalral àê l* Iforioièro, tn data du 10 mai 1144. 
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Los troupes françaises rentrèrent a Mamia où ellos furent 
employées à la rentrée des fourrages et de la paille dont il 
(Hait urgent d'avoir sous la main un approvisionnement suf- 
fisant pour les besoins do In cavalerie régulière et irréguliè- 
ro(t). 

Le gouverneur prévenu des événements graves qui se 
passaient sur la frontière ouest do nos possessions, s'était 
embarqué a Alger le 28 mai, sur lo Phare. A peine fut-il 
arrivé au camp sous Mamia (12 juin), qu'il prescrivait au 
général Bedeau d'avoir une entrevue avec l'Amel d'Oudjda, 
Si Ali bon Taïob cl Ouennaoui (2). I«o maréchal voulait en- 
core suivre les voies pacifiques et conserver le bon droit de 
son celé. Le 15 juin, lo général Bedeau se rencontra donc 
avec lo chef marocain h la Kouba de Sidi Mohamed el Ouas- 
sini, sur les bords de la Mouila, vers l'extrémité du )>ois de 
Iiethoun. 

L'entrevue se passa d'abord dans les formes habituelles, mais 
au moment où elle allait prendre fin, les troupes marocaines 
qui s'étaient insensiblement rapprochées, tirèrent sur l'es- 
corte française. Il s'en suivit un combat dans lequel l'ennemi 
perdit environ 300 fantassins et une cinquantaine de cava- 
liers, sans qu'il fut nécesaire d'engager les zouaves. Lo ba- 
taillon ne déploya qu'une seule de ses compagnies qui n'eut 
pas à combattre, 

Cette attaque traîtreusement dirigée contre nos troupes, 
celte violation de toutes les règles usitées, suffisaient déjà 
pour passer à l'état de guerre ouverte contre le Maroc, mais 
l'Amel ne se contenta pas de cette cause de rupture. Il infor- 
ma le général Bedeau qu'on avait décidé a Fez de reporter 
la limite de nos possessions jusqu'à In Tafna, c'est-à-dire 
d'environ 25 ou 30 kilomètres plus à l'est du côté do Mamia 
— et qu'en cas de refus de notre part la guerre nous serait 
déclarer*. — l#e maréchal Bugeaud, qui n'avait aucune raison 



1 1) I a «litUno» eiilr* Marnt» *l (k»tj4* «I «I Mvimn t€ ktlem*tr*« 
(t) im§l, r«pr*«4Mlant *i* I •ui|wr*«ir, l^nn»it|nt 
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ai aucune envie de céder au désir del'Amel et encore moins 
à ses menaces, se hâla de réunir sous son commandement 
direct toutes les troupes échelonnées le long de la frontière. 
11 se dirigea avec elles vers Oudjda, en remontant l'Oued- 
el-Ahbès afin de rester encore le plus longtemps possible 
sur le territoire algérien, tout en étant prêt aux événements. 
Il voulait user jusqu'au bout des moyens de conciliation. 

Les 16 et 48 juin, il écrivit au chef marocain deux lettres 
dans lesquelles il exposait les griefs de la France et deman- 
dait qu'aucun secours ne fut plus accordé à Abd-el-Kader; 
qu'au contraire l'émir et sa déïra fussent internés dans 
l'ouest de l'empire ; que les troupes régulières de l'émir fus- 
sent licenciées ; et, enfin, que toutes nos tribus en défection 
fussent immédiatement renvoyée* sur le territoire algérien. 
Ces demandes, si catégoriquement présentées, ne reçurent 
qu'une seule réponse, des plus évasives. l^es Marocains pre- 
naient éwdemment notre longanimité pour de la faiblesse et 
de la crainte, et nos lenteurs calculées ne servirent qu'à les 
aflermir dans leur erreur et dans leur aveuglement comme 
dans leurs prétentions. Oudjda fut occupé le 19 juin vers 6 
heures du malin, 

l^e maréchal à peine rentré à Marnia pour se ravitailler, 
remit su colonne on route et vint camper le l 0r juillet à Knz- 
Mouila — 17 kilomètres a l'ouest de Marnia. — On y Ht sé- 
jour le 2, pour couvrir la rentrée d'une grosse fraction des 
Angade dont le chef était venu la veille pour traiter de son 
retour sur notre territoire. Dans la nuit du 2 au 3, Ton fran- 
chit la frontière et l'on se porta jusqu'à Djerf-el-Lakdar. Ijo 
8, on s'arrêta sur l'Oued-Isly — peut-être l'ancien Nigrensis 
— en vue d'un camp marocain dont les avant-postes ne tar- 
dèrent pas à venir tirailler avec les nôtres. L'attaque fut as- 
sez molle et l'ennemi lâcha pied à nos premiers coups de 
riposte. La cavalerie poursuivit les fuyards jusqu'au delà 
d'Oudjda. Les jours suivants furent employés à parcourir la 
contrée, principalement la vallée de l'Isly. l^es 11 et 18 juil- 
let, il y eut des engagements dans lesquels l'ennemi compta 
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mio cinquantaine do cavaliers turfs ; tandis quo nous no per- 
dions que deux hommes tués et cinq chevaux. Le 17, on lit 
séjour pour entrer de nouveau en relations nvoc l'Amel. Le 
48, il y eul un engagement h notre avantage entre les deux 
cavaleries. Le 10 enfin, on entrait n Oudjda et les troupes 
furent établies dans les jardins qui entourent la ville, C'était 
suffisamment montrer qu'on ne craignait pas de répondre au 
cartel de Mouley Abd-crHhaman. Celui-ci ordonna alors 
des levées en masse immédiates dans toutes les provinces 
de son vaste empire et Abd-cl-Kader, de son côté pénétra 
dans le Djebel-Ahmour pour remonter ensuite vers le nord 
et faim révolter nos tribus limitrophes des Hauts-Plateaux. 
Il n'y réussit pas et dut se contenter do la promesse fort va- 
gue qu'elles lui firent de se joindre aux Marocains dès que 
ceux-ci auraient obtenu quelques succès. 

IjC maréchal passa quelques jours à reconnaître les envi- 
rons d'Oudjda. On remonta l'Isly jusqu'aux montagnes des 
Zekkara dont on incendia les villages à la barbe d'un Khali- 
fa d'Abd-ol-Kader qui se trouvait dans le voisinage avec un 
fort parti de cavalerie. I*o maréchal ramena ensuite ses 
troupes à Marnia pour la seconde fois afin de les ravitailler 
et d'y attendre le résultat des négociations diplomatiques 
engagées entre la France et le Maroc. Il avait également le 
projet de faire une diversion vers le nord pour maintenir la 
tribu des kabyles Msirda qui pouvait inquiéter le flanc droit 
de l'armée. 

I/O 10 août, le Gouverneur reçut une lettre par laquelle le 
prince de Joinville lui annonçait qu'il venait de bombarder 
Tanger — l'ancienne Tangis, — le août, et qu'il mettait h 
la voile pour aller en faire autant à Mogador, h l'autre bout 
de l'empire (1). L'état de guerre était ainsi partout, toutes 
les dispositions furent immédiatement prises pour mettre les 
troupes en marche, h la recherche de cette armée marocai- 
ne que tous les rapports d'espions faisaient si nombreuse et 

(I) Le h©mh%nkm««t <U Mof «kr «t du 11 »©4t U44. k k»4«w«i« <k k Utailk 4 Itty 
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si terrible. Nombreuse, elle l'était ; mais terrible, beaucoup 
moins. Cette armée-cohue (ce terme indiquerait mieux ce 
qu'était cet immense rassemblement d'hommes armés) \enait 
encore de s'accroître notablement de tous les contingents de 
nouvelle levée, et Mouley Mohamed, le propre fils de Tempe- 
reur,était venu se mettre à sa tête. L'armée française qui 
comptait environ 9500 hommes allait avoir à lutter contre 6000 
cavaliers réguliers de l'empereur, contre 1000 à 1200 fantas- 
sins préposés spécialement à la garde de Mouley Mohamed 
et contre au moins 40000 guerriers, fantassins et cavaliers 
formant le contingent des tribus. 

Le 11 et le 12 août furent employés par le maréchal Bu- 
gcaud à rassembler encore une fois toutes ces troupes. Elles 
vinrent toutes camper dans le lit de l'Ouerdefou, sous Mar- 
nia : leur enthousiasme égalait leur impatience de se mesu- 
rer enfin sérieusement avec les Marocains. La journée du 
12 fut, en outre, consacrée h la rédaction et à la communi- 
cation des instructions détaillées destinées aux chefs do 
corps. Depuis longtemps le maréchal avait son plan de ba- 
taille pour le cas où il aurait la bonne fortune de joindre 
l'armée marocaine réunie ; il l'avait d'avance envoyé en com- 
munication au prince de Joinville. Ce plan fut d'ailleurs ri- 
goureusement appliqué et l'on en connait les résultats. C'est 
le 12 août aussi que la colonne Bedeau, dont était le batail- 
lon des zouaves, rejoignit celle du gouverneur. Bedeau avait 
poussé une pointe vers le sud, mais il venait d'ètro rappelé 
en raison des événements qui s'annonçaient. 

Pour ne pas donner l'éveil à l'ennemi et ne pas l'inciter à 
évacuer le terrrain sans combattre, le Gouverneur avait 
imaginé une ruse qui eut un plein succès. Tous les jours on 
exécutait un fourrage vert : une partie de l'armée allait cou* 
per l'herbe ou l'orge nécessaire à la nourriture des chevaux. 
Dans le commencement, les Marocains avaient essayé d'en- 
traver ces opérations, mais ils s'étaient peu à peu habitués 
à voir les Français, se rapprocher d'eux, couper leur four- 
rage et s'en aller : ils étaient loin de soupçonner la surprise 
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qui leur était réservée. La plus grande prudence avait été 
recommandée dans le camp français, car le maréchal n'avait 
qu'un désir, de pouvoir tomber sur l'armée ennemie entière- 
ment réunie, et qu'une crainte, celle de la voir se dérober. 

Le 18 août, un fourrage fut ordonné comme les jours pré- 
cédents ; seulement celte fois-ci, il se Ht à 8 heures du soir 
et toute l'armée y prit part. I /opération terminée, tout le 
monde resta sur place au lieu de rentrer au camp. Le silence 
le plus absolu fut ordonné, on défendit d'allumer du feu et 
même de fumer, on consomma du Hz préparé d'avance et 
de la viande froide, tant le maréchal craignait do donner 
l'éveil a l'ennemi et de voir s'échapper cette armée qu'il 
considérait comme une proie assurée. Dans la nuit du 18 au 
H, k 2 heures du matin, l'armée se mit en marche sans 
bruit et, à heures, elle se trouva en présence des camps 
marocains, au nombre de trois, établis sur les bords de l'Is- 
ly. Elle prit immédiatement l'ordre de bataille que le maré- 
chal avait prescrit et se dirigea vers le centre ennemi avec 
calme et ensemble. L'ordre adopté par le maréchal affectait 
la lorino d'un immense losange de douze bataillons, avec 
deux bataillons en réserve, les unités pouvant se former en 
carrés isolés, h 60 pas. I*e bataillon de zouaves était placé à 
l'angle de droite, ayant une section déployée en tirailleurs à 
50 pas sur sa face extérieure. La cavalerie et l'artillerie 
étaient dans l'intérieur, mais pouvaient sortir par les interval- 
les des bataillons ; les bagages, l'ambulance, la réserve d'ar- 
tillerie, le troupeau étaient au centre. Le losange marchait 
par un de ses angles qui devait faire l'office de coin pour 
pénétrer dans les u asses ennemies. Le maréchal, acoompa- 
gné de son état-major, se tenait derrière l'avant -garde et 
surveillait lui-même les mouvements de la hure de sanglier, 
appellation qu'il avait lui-même donnée à la formation. 

L'armée passa t'Isly, l'arme sur l'épaule droite, dans un 
ordre parfait avec quelques perles il faut le dire, aborda im- 
médiatement les masses compactes de l'ennemi par lesquel- 
les elle ne tarda pas à être complètement enveloppée. Les 
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bataillons français, formés en carré, soutinrent admirable- 
ment les charges réitérées de cette multitude de cavaliers : 
pas un ne se laissa entamer. Arrivé aux premières tentes, 
le maréchal s'aperçut que le désordre commençait à se met- 
tre dans les rangs marocains. Il lança alors sa cavalerie, qui 
était toute fraîche, contre les ennemis qui avaient déjà four- 
ni plusieurs charges. Du premier élan, nos cavaliers enva- 
hiront les camps et s'emparèrent de l'artillerie opposée. 
L'infanterie appuya le mouvement et son entrée en action 
changea en déroute la défaite do l'armée ennemie. 

Le 2* chasseurs d'Afrique cependant, s'était laissé entraî- 
ner au loin dans la poursuite et se trouva un moment forte- 
ment compromis. H résista vaillamment et fut eniln dégagé 
par le bataillon de zouaves envoyé par le générul li.deau. 
On aurait pu citer tous les chasseurs pour leur bravoure 
personnelle. Le bataillon avait posé les sacs à terre et s'était 
lancé au pas gymnastique au secours des chasseurs d'Afri- 
que, ces vieux compagnons do gloire des zouaves. I*es Ara- 
bes dispersés, le bataillon revint pour reprendre sa place 
dans la formation. 

Dans cette bataille, qui prit le nom d'Isly le bataillon n'eut 
que 17 hommes tués ou blessés. Parmi ces derniers se trou- 
vait le capitaine Thiehry. Le commandant d'Autemarhb avait 
eu son cheval tué sous lui. Il fut cité à l'ordre du jour, ainsi 
que l'adjudant Camdon, atteint d'un coup de feu ayant frac- 
turé le premier métatarsien du pied droit, et le sergent 
Safhank également blessé. L'adjudant Cambon fut, en outre, 
nommé sous-lieutenant au corps h la date du 11 septembre. 

L'armée française entière no compta que quatre officiers 
tués et dix blessés, 23 hommes de troupe tués et 86 blessés, 
tandis qu'elle avait tué et fait prisonniers de 1500 à 2000 
Marocains, sans compter les morts et les blessés qui purent 
être emportés selon la coutume arabe. Elle avait pris, en 
outre, plus de 1000 tentes, dont celle du fils de l'empereur, 
et son parasol de commandement, toute l'artillerie, une 
grande quantité d'armes, 24 drapeaux et un immense butin. 
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On trouvn môme dans la lento de Mouley Mohamed la cas- 
sette où était enfermée sa correspondance avec l'empereur, 
Les drapeaux pris furent envoyés aux Invalides où ils furent 
remis en grande pompe le 20 septembre, ainsi que le para- 
sol qui était en soie rouge et richement hrodé d'or et d'ar- 
gent. Dix-huit do ces drapeaux existent encore ; les autres 
y compris le parasol, ont été détruits par l'incendie du 11 
août 1851. I /artillerie marocaine (ut conduite a Oran par le 
capitaine d'artillerie Clappier et i\is là dirigée sur Paris. 
Elle se composait de 3 pièces do 0, de (» pièces do 3 do mon- 
tagne, d'un obusier de cinq pouces et demi do fabrique an- 
glaise et d'un obusier de six pouces, espagnol; en tout 11 
bouches à feu. Les dix pièces anglaises portent toutes le 
millésime de 1808, à l'exception de l'obusicrqui est de 1812. 
Sur la volée et sur le pivmicr renfort est gravé l'écusson 
d'Angleterre avec la devise : Honni soit qui mal y pense. 
Les pièces de 6 et les obusiers diffèrent peu comme forme 
des pièces françaises d'alors, toutefois les pièces anglaises 
ne portent pis d'anses. Par contre l'artillerie do montagne 
était d'un calibre tout à fait différent du nôtre. 

Le débris de l'armée marocaine se retirèrent par la roule 
de Thaza et par les vallées qui se rattachent aux montagnes des 
Dcni-Siwsscn. Il était midi au moment où la bataille se ter- 
minait ; la chaleur était accablante — i. r >° h l'ombre, 01 # au 
soleil — et les troupes fatiguées. Le maréchal Ht cesser la 
poursuite de cette armée à laquelle il n'y avait plus lien à 
prendre. Les troupes vinrent alors s'installer dans les camps 
mêmes qu'elles avaient si prestement enlevés. 

Quant à Ahd el Kader il conduisit sa déïra sur la rive gau- 
che de In Moulauia, d'où nous le verrons bientôt partir pour 
se livrer à de nouvelles incursions sur h* territoire algérien. 

Le traité de paix avec le Maroc fut conclu le 10 septembre 
h Tanger. Le plénipotentiaire français ne parait pas avoir 
étudié ni discuté comme il convenait les articles de ce traité 
qui n'exige ni garantie, ni indemnité de guerre et ne promet 
que peu de chose contre Abd-cl-Kader. 
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\jû 18 septembre le maréchal Bugeaud fui nommé duc 
d'Isly. Une épée d'honneur lui fut offerte par souscription et 
le roi, lui permit, par ordonnance du 13 novembre, d'accep- 
ter ce témoignage de l'estime publique (1). 

Le colonel Cavaignac, qui avait commandé une des faces 
de la formation, celle de l'avant- garde, ne tardera pas à <Mre 
nommé général. 

Du camp de l'Isly, l'armée poussa vers l'ouest, dans la 
direction de la Moulauîa. La grosse chaleur cependant et 
les maladies qui on furent la suito, décidèrent le maréchal à 
ramener ses troupes à Marnia. De là, il les conduisit à Ne- 
mours pour les refaire au bord de la mer; elles établirent 
leur bivouac à l'ouest de la ville, sur la colline sablonneuse 
par où l'on monte aux Ouled-Ziri. 

Après la dislocation d«* l'armée, qui eut lieu à Nemours 
(Djemma-Ghazaouet), le bataillon de zouaves après avoir 
touché à Tlemcen, fut employé à parcourir le sud do la pro- 
vince d'Oran. On croyait qu'Abd-el-Kader s'était porté vers 
ces parages par crainte de se voir interner au Maroc en ver- 
tu de la convention qui avait été signée à la suite de la ba- 
taille d'Isly. L'émir était supposé hanter surtout les environs 
de Sebdou et le bataillon poussa plusieurs pointes dans cette 
direction, jusque vers El-Aouedj, Betlicha, Ma goura, Si- 
Mohamed, El-Aricha, et jusqm vers les Cholts (2). Courses 
inutiles, car AhdeIKader n'avait pas quitté son cauqieiiicitl 
de la Moulauîa. Une soixantaine de cavaliers do l'émir seu- 
lement avaient fait mouvement et était parvenus à entraîner 
en défection la tribu des Achache, établie tout à fait sur la 
frontière, au nord-ouest do Marnia, autour de la Kouba de 
Sidi-bou-Djennne. 

I*e novembie le bataillon rentra à Tlemcen ; il en repar- 
tit le 17 pour faire quelques courses dans les environs, no- 
tamment contre les OuledSidi- Abdelli, établis sur le haut 

(I) Voir la nota <t> à l'appendice n* I. 

(t) Dûpra*aivn a» «h* ou tan* eau — «arquant (par »uppo«itioa* la* emplaccui«ql 4'aaoicM 
lac*. 
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Isser, (|iii n voient cherche 5 a émigrer et dont les chefs Turent 
arrêtés (1). Le 28 novembre, il prit définitivement ses quar- 
tiers d'hiver, à Aïn-el-Houts, gros village arabe situé à 7 
kilomètres au nord de Tlemcon, sur la rive gaucho do la 
Sikak. Il y resta jusqu'au 1" janvier 1810. Les officiers pu- 
rent se livrer aux plaisirs de la chasse dans ce pays excessi- 
vement giboyeux. Los zouaves de leur côté, allèrent taqui- 
ner le barbeau, l'anguille dans la Silak et, en outre, plus 
d'un perdreau trouva dans los marmites une fin prématurée. 
Si près de Tlemcon, ils ne manquèrent pas de se livrer à 
leur goût prononcé pour les facéties et les fumisteries de 
tout genre ; ils n'eurent pas toujours besoin d'aller jusqu'à 
Tlemcon ainsi que le prouve le fait suivant : 

Non loin d' Aïn-el-Houts, un Espagnol, vendeur de gouttes 
avait établi sa cahute auprès de laquelle il élevait des co- 
chons. Ces bétes passaient leurs journées en liberté, cher- 
chant leur pâture. Los officier* do zouaves, avaient créé un 
embryon do potager dans lequel, après mille peines, ils com- 
mençaient à voir pousser un peu de salade et quelques radis. 
Mais voilà qu'un beau jour tout fut ravagé par les cochons 
que leurs recherches avaient conduits de ce côté. Mis en 
fourrière d'abord, les porcidés furent rendus à leur proprié- 
taire avec menace d'amende pour une autre fois. La chose 
cependant se reproduisit plusieurs fois, mais comment tirer 
une amende d'un pauvre diable qui ne possédait par un 
mnravédis. Les zouaves surent «e payer en nature. Un jour 
donc «pie los porcs en question étaient venus fourrager du 
côté du camp, ils furent ramassés au nombre de six et en- 
fermés dans une rériba — enceinte en épines qui avait ser- 
vi ii isoler un cheval ; un factionnaire y fut placé. 

I*e lendemain l'Kspagnol vint chercher ses animaux. \as 
commandant qui faisait les cent pas, l'appela, le tança ver- 
tement pour son manque de surveillance et finit par s'ache- 



(t) lr« 0v'«0 %»ài àbdllh hulntrfil 'c Inriloirr »itu<- mit*- !■•» ttlUgt • Ac I.A Morn t> rr mi 
•U |'<r»«i «le I l*Hr , »l« »o«l •■<* frftttwMi «lc« $9mtA$m4r-Qk»rmmi. 
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miner avec lui vers lu zôribu pour lui luire rendre son bien, 
f Où sont los cochons? demanda-til au factionnaire qui 
présentait les armes. — Voilà, mon commandant, Ht l'autre 
avec un signe de tôte vers l'enclos. — C'est bien reposez, 
mon garçon. Combien y en a-t-il de ces animaux? » Le fac- 
tionnaire compte attentivement : < Cinq codions, mon com- 
mandant. — Comment cinq? Il doit y en avoir six. — Cinq 
cochons, mon commandant. — Mais où est passé le sixième? 
Vous avez bien reçu six cochons en consigne, il me faut le 
sixième. — Cinq cochons, mon commandant.» Lu malin 
avait bien trop peur de se couper en articulant autre chose. 
On lit venir les hommes qui avaient été en faction à la zâri- 
ba ; tous, le caporal lui-même, prétendaient n'avoir rien vu, 
rien entendu ; il n'y avait jamais eu que cinq cochons, tèt 
pendant ce temps, l'espugnol se lamentait dans son charabia. 
invoquant tous les bons Dieux et tous les saints de l'Espa- 
gne et du Portugal. On fut obligé d'en passer par là ; il n'y 
avait jamais eu que cinq cochons ; on s'était évidemment 
trompé en comptant. Un cochon, d'ailleurs, aurait crié sous 
le couteau et ses ravisseurs auraient été trahis. On lit des 
recherches cependant : on ne trouva ni traces de pieds, ni 
traces de sang, ni déjels d'aucune sorto ; ou survuilhi les 
cuisines et l'on ne découvrit uucuu ragoût d'extru. Ce n'est 
que longtemps après que l'on upprit, par une conversutiou 
sous la tente, lu nuit, comment l'inlortuné quadrupède avait 
été saisi, muselé, eimiieué hors du cump, abattu et mutilé. 
Il était trop tard, malheureusement, pour poursuivre les 
coupables et ils étaient si nombreux ceux qui avaient parti- 
cipé uu festin! 

Arrivons maintenant uu 3" bataillon. Comme la lin de l'an- 
née 1843, le commencement de l'année 184 i fut employé 
par ce bataillon, aux travaux d'installation et do fortilleation 
entrepris à Orléunville et aux petites courses que né- 
cessitait le maintien dans l'obéissance des tribus de la subdi- 
vision. 
Au mois de juin, le colonel C^vaignac, qui commandait 



toujours la subdivision forma une pclilccolonnoavec laquel- 
le il se proposait do réduire les Sbiah, contre lesquels on 
avait déjà opéré par deux fois Tannée précédente. Le colo- 
nel emmena avec lui son 3" bataillon. La Iribu attaquée ne 
résista guère ; selon son habitude, elle alla s'enfermer dans 
les grottes qui lui servaient de refuge habituellement. On 
l'y bloqua et on l'y enfuma parce que toutes les sommations 
étaient restées vaines et avaient été reçues à coups de fusil : 
un sergent du bataillon eut ainsi l'épaule fracassée par une 
balle. Plusieurs centaines d'indigènes périrent étonnés ; les 
autres se rendirent h merci. 

Cette action de guerre est la seule qui signale l'année 
1844 pour le 3 e bataillon. A sa rentrée à Orléanville, il fut 
employé a In construction des routes qui relient ce centre A 
Ténès et a Miliana. H rentra à Blida en décembre, après 
avoir passé presque toute Tannée sous la tente. 

Le gouverneur général, étant parti en congé, avait rendu 
un arrêté, a la date du 15 novembre, pour investir pendant 
son absence, le général do La Moricière de tous ses pouvoirs. 
On eut pu croire, a la lin de celle année 18M, que la lutte 
contre Abd-eIKader était sur le point de se terminer et que 
la p'icillcation, dans nos possessions, était complète et déll- 
nitive. On verra qu'il n'en était pas tout à fait ainsi et que 
do grands efforts devaient encore être faits pour détruire A 
tout jamais les moyens de nuire chez notre infatigable ad- 
versaire. Celui-ci continua à marcher n grands pas vers In 
fin de sa carrière politique. Mais avant de renoncera la lutte 
il portera encore des coups qui fc feront d'autant plus cruel- 
lement sentir qu'on s'y attendait moins. Les campagnes do 
1845 et lRfO seront peut-être plu* pénibles que celles des 
premières années du gouvernement du maréchal Hugcatid. 
À défaut de batailles, il y nurn une foule de petites actions, 
de combats meurtriers, — dont quelques-uns funestes pour 
nos armes, — et de courses sans nombre. On demandera 
peut-être plus aux jambes des soldats qu'à leurs bras et à 
leur bravoure. I*a tiicho no sera plus si brillante, mais elle 



M 
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sera aussi utile et aussi méritoire, et partant aussi glo- 
rieuse. 

I^es nominations suivantes eurent lieu, en 1844, parmi les 
officiers : 

21 janvier : le sous-lieulcnant Rozieh de I.inagk, est pro- 
mu lieutenant au corps. 

27 avril: le sous-lieutenant Lahukht, est nommé porte- 
drapeau. 

11 septembre : le capitaine Uampont, passe adjudant-major. 

id. lo sous-lieuleuant Jbandklizk, est promu 

lioutenanl au corps. 

id. l'adjudant Camion, est nommé sous-lieuto- 

nant au corps. 

l* r octobre : MM. Hkglky, David, et FIusson, élèves do 

l'école spéciale militaire, sont nommé bous- 
lieutenanls au corps. 

5 octobre : le lieutenant-colonel i»k Ciiasskloui'-Lauhat, 

est promu colonel du 10 e léger et remplacé 
au corps par M. Douât {\). 

19 octobre : le lieutenant Jauuy, est promu capitaine au 

corps. 

id. le sous-liciitennul IIi.anc, est promu licuto- 

nanl au corps. 

12 décembre : le sous lieutenant Bkrtiiikh, est promu lieu- 
tenant au corps. 

1 i décembre : le lieutenant Steiniikii. vient du 15° léger. 

Le corps reçoit aussi le capitaine Dk<m\'u>ux, venu de la 
ligne. 

Kn 18ii, le lieutenant d'élal-major Maiitij* dk Labastidk, 
est désigné pour taire son stage d'infanterie au régiment. 

(1) Mort oomme géoéraJ do division au potoafi duo àlpoo ou ltS9. 
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Parmi les récompenses accordées au régiment, il y a lieu 
de cilor la nomination au gracie de chevalier de la Légion 
d'Honneur du capitaine Mai,afosse, (M avril). 

Le 14 octobre, le caporal LuntRur, reçoit une médaille 
d'honneur en argent ; étant détaché à Alger, il s'était distin- 
gué par son dévouement et son courage dans un incendie 
considérable qui avait éclaté dans celte ville le 20 juin. Il 
devint plus tard officier au régiment (21 mars 1850). 

Le 27 novembre, avaient eu lieu k Oran les funéraille du 
capitaine Mayaiih, du 2* bataillon, décédé À l'hôpital militaire 
de celle ville après une longue maladie (I). 



(I) Voir U MU tl, è I ftpfrsdic* m» t. 



1845 



Insurrection générale. — Dahra, Trara, 



Au l rr janvier 1815 (I), le régiment riait réparti de In lit- 
ron suivanlc: Htut major, 1 er cl 3" bataillon, dépôt à lllida ; 
2* halaillon nu camp d'Aïn-KI-IIcuts près de Tlemcen. 

Iai cadre «les ofHcier* était composé comme il suit : 

MM. («wauînac, colonel, 

Houat, lieutenant-colonel, 

n'AirrEutnnK n'Riivii.i.K, chef île hntnillon, 

i»k fiAiiDAnKis nr. Hoissk, id. 

IV.YnAc.UKY, id. 

nu Fiipsnr i>k Kkiu.an, major, 

ItAtn/r, rapitaine adjudant- major, 

Dantin, id. 

IUmpost, id. 

Mi.aisk, capitaine trésorier, 

(I) la loi •! u 4 août |R4l. (ortasl Aialxin du h«<t)*l «le «lépci»<« »lc |r*irm<« Ii4^ a*§il 
f»i#- I eGri ii.* a t"tr*«rnir en Al«^ri.- à IfO^O Hommr* M I5*«I3 t r*»«aut (Ha* ••« 
^«tne« du II e* «lu <9 mai. la • hamlirr uY« tlrptilré n-rnnU Ar* cri* lit* auppIruM**) 
Uirr* fMHir ans«n<-(|lrt lYlfr. Iif |»rt'« il» 1 •!«• i iOÔO \*tnumr% H ilr ICI '. t kWtam. »m |** 
avril ||4I. I rffc-lil élail •( IITh; hoamt . ri li »#ï • »»r*aai ; au I*' hjiIM il l'Uit 
moalr au « hilfrc «te 19099 hoaam#i 
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Bertin, capitaine d'habillement, 
Gitareux, sous-lieutenant adjoint au trésorier, 
Lambert, sous-lieutenant porte-drapeau, 
Martin de Labastidb, lioutenant d'état-major, 
Calmbl, chirurgien-major de 2 e classe. 
Delahayb, chirurgien-aide-major commissionné, 
Burokly, id. id. 

Capitaines : 



Amiot, 




Safrane, 


\ 


Molette de 


Morangies, 


Le Poitevin de la Croix, 


Bûcheron, 




de Mallbvillb, 


Abric, 




Nauroy, 




Desmahoux 


t 


Jaury, 




Pàbr, 




Bordas, 




Franceschetti, 


Lecoutbux, 


Jannin, 




Clever, 




Pautb, 




BOURBAKI 


t 


DE LbSTBLLET, 


Adam, 




Fhbche, 




Grombl, 




Malapossb 


du Coukpour, 


DE BbRTIER, 


CoRREARD, 




de Saint- Pol, 


Larrouy d'< 


Orion, (20 janvier 1845). 
Lieutenants : 




Moncb, 


Bermer, 




Jbakdilize» 


TOURNIER, 


Steinheil, 




d'Aioremont, 


Banon, 


Blanc, 




EsCALON, 


Dubos, 


Dutrochet, 




Schobbrt, 


AUREL, 


BOUDET, 




Galat, 


Bbrthier, 


ROZIER DE LlNAOB, 


Laurbt, 


MONTAUDON, 


Troyon, 




OuDINOT, 


DOUMBT, 


Jbanninoros, 


t 


Valentin, 


Mathieu de Dombaslb, 




IjBOAY. 



Morand, (26 janvier 1845. i 
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Sous- Lieutenants : 

IloYKit, IIamed bkn Moiiamki) Djenapi, 
i»k Rkyniac, Maiitin, 

i»k Namhonnr-Laiia, Pousson, 

Caminadk, MlNAIM). 

Masson, Laurknt, 

lt<KHIES, lIlIIIY, 

PlNRI., iIaI)KM)T, 

CoiAWI, lilIXAM), 



Dklatthk, 
Fauvellk, 

lltJSSON, 

Duciirt, 

CllANZY, 

Gambon, 

HeOMSY, 

David, 



\jP. colonel Oavakjîiac nommé maréchal de camp, est rcm- 
pincé lo 9 janvier pnr le colonel de LADMIRAULT (Louis- 
Réné-Paul); né le 17 lévrier 1808, a Monlmorillon (Vionne); 
enlré nu service lo 18 novembre 1820; sous-lieulcnant nu 
02 r «le ligne le 1 er octobre 1829; lieiilonnul nu 07 # île ligne 
lof» juillet 1882; cnpitnine le 20 nvril 1837; en pi lai ne aux 
zouaves le 10 noùl 1887 ; capitaine adjudant-major le 20 
juillet 1889; cbef de batnillon nux tirailleurs de Vincennos lo 
21 juin 1810; licutcnnnt-coloncl le 80 noùl 1842; colonel lo 
2 octobre 1811 ; colonel du régiment de zouaves If 9 janvier 
1815; général fie brigade le 12 juin 1818; général de divi- 
sion le M janvier 1853. A commandé en 1859, In 2* division 
du 1" r corps do l'armée d'Ilnlio — maréchal Itaraguoy d'Ilil- 
liers; — a commando lo V corps do l'armée du liliin en 
1870 ; a été gouverneur militaire île Paris; lirand'Ooix «le 
la légion d'Honneur; décoré de la médaille militaire; 
S4 ; naleur. 

• Lo colonol IjAhuiitAtii.T, disait le maréchal Hugoaiid. 
possède des qualités puissantes et, de plus, est organi- 
sateur.» 

I#e 20 janvier, le lieutenant Lariwh'y VOmori fut promu 
capitaine et le sous-lieulenani Moha*io fut promu lieutenant, 
Ions deux nu régiment. 

\a> 21 avril, le capitaine Taiiuourir<:ii, du r>8" de ligne rein- 
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place le commandant d'Autemarre-d'Ervilué, nommé lieute- 
nant-colonel du 2° régiment de la Légion étrangère. 

Pur ordonnance royale du 2 mai, M. Richard, sous-lieute- 
nant élève d'artillerie en non-activité, est nommé sous-lieu- 
tenant au régiment de zouaves, au choix du roi. 

Le 20 octobre, le commandant Espinassb remplace 1 : com- 
mandant Pkyraguby mort au champ d'honneur. 

L'armement en usage au régiment fut modifié en 4845. 
Les zouaves furent, comme toute l'infanterie légère, armés 
du fusil de voltigeur et du sabre d'infanterie, dit briquet, en 
plus de la bayonnette (2 février 4845). En même temps l'épée 
des officiers fut remplacée par un sabre à fourreau métalli- 
que portant, dans la coquille de la garde, comme marque 
distinctive, un croissant avec une étoile et un Z. Plus tard, 
celle urine fut-elle mémo remplacée, du moins par tolérance, 
par le sabre droit à poignée d'acier qui a servi de mo 'èle à 
celui mis en usage en 4883, dans toute l'infanterie. 

Au 34 décembre 4844, nous avons laissé le 4" bataillon, 
occupé à la construction de la roule de Médéa, par la vallée 
de la Chifla. Il continua a être employé à ces travaux pen- 
dant tout le 4" trimestre de 4845 et rentra ensuite à Blida. 

Dans le courant de mai, il fut appelé à concourir à la com- 
position d'une colonne que lo général Murey devait conduire 
dans les montagnes do Dira. Los Arubes avaient montré là 
des velléités insurrectionnelles et la colonne parcourut leur 
puys pour châtier les fauteurs des désordres signalés. C'é- 
taient d'ailleurs là les signes précurseurs de la grande révolte 
qui devait ensungluuter les derniers mois do cette année: on 
ne s'en rendit compte qu'au moment des événements. 

Après avoir rétabli l'ordre du moins momentanément, 
dans les monts Dira, lu colonne s'était portée vers l'est et 
avait fuit su jonction avec une autre colonne venue de Sétif 
sous les ordres du général d'Arbouville. Les deux colonnes 
réunies prirent ensuite la direction du sud pour aller châtier 
les Oulvd- A ziz, dont les dispositions laissaient fortement à 
désirer et qui avaient reçu les secours de guerriers des 
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Gnechlouh, leurs voisins. L'intention dos habitants était 
précisément de no pas laisser les troupes françaises pénétrer 
chez eux et, dans ce but, ils avaient Tait des préparatifs de 
défense dans un endroit fort propice, sur le mont Djaboul. 

Les colonnes arrivèrent le 19 juin au pied de la montagne. 
Le bataillon de zouaves qui était en tête, reçut l'ordre d'at- 
taquer et d'enlever la position. Il le Ht avec une vigueur re- 
marquable que les géuéraux Marey et d'Arbouvillc se plurent 
A signaler dans leurs rapports. Mais, malgré le ir élan et 
leur entrain, les zouaves éprouvèrent des portes: tués, le 
sergent Moue et le caporal Puissbnet, plus le zouaves Duruis 
qui, ayant eu la poitrine traversée d'un coup de feu mourut 
le lendemain ; blessés, les lieutenants Morand (coup de feu 
au mollet droit) et Jkanningros (coup de feu à la jambe droi- 
te et coup de feu à la fesse gauche), le sous-lieutenant Bil- 
lard, le sergent Lktbssikr-Dkijujnay, le clairon Garmbh et 
douze zouaves. Le clairon Garnir» avait d'abord été atteint, 
nu moment où il sonnait la charge, d'un coup de fou à la 
main droite. Sans s'émouvoir, il passa son instrument dans 
la main gauche et continua à sonner quand une seconde 
balle vint lui fracasser le genou droit. Il s'assit alors, mais 
ne cessa de se servir de son clairon que lorsqu'on fut maitre 
de la position. Il dût être amputé et fut nommé quelque 
temps plus lard, chevalier de la Légion d'Honneur. Le lieu- 
tenant Jkanninoros fut cité dans le rapport du général d'Àr- 
bouville, commandant la colonne, en date du 21 juin, com- 
me s'étnnl particulièrement distingué. 

L'ennemi cependant avait été mis dans une déroute com- 
plète ; tous ses villages furent incendiés. Après cette exécu- 
tion, les deux colonnes se mirent en roule pour le retour. 
Im retraite fut assez péniblo ; les moyens de transport étaient 
à peine su (lisants pour les blessés et l'on rapportait, en plus, 
les morts du 19 qu'on n'avait pas voulu enterrer sur le terri- 
toire des tribus vaincues. Leurs lombes auraient été certai- 
nement violées et leurs restes profanés : on avait donc pré- 
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féré les transporter à une journée de marche. La cérémonie 
funèbre eut lieu avec solennité. 

Le bataillon rentra à Blida, où il arriva le 11 juillet, et y 
tint garnison jusqu'au mois de septembre. 11 ne prit part, 
pendant ce laps de temps, qu'à une petite course dans les 
environs de Cherchell où un mouvement, qui fut vito calmé, 
s'était produit chez les Béni- Menasse r. 

Le bataillon se trouvait donc h Hlidu, occupé aux travaux 
du temps de paix, lorsque dans le courant d'octobre, le 
maréchal Dugeaud prit en personne le commandement d'une 
colonne destinée à interdire à Abd-el-Kader l'entrée du Tell, 
dans la province d'Alger [\). 

Le douloureux événements de Sidi-Brahim et de Sidi- 
Monssa venaient d'avoir lieu et les colonnes La Moricière et 
Cavaignac étaient sur pied dans l'ouest de la province 
d'Oran. Le Gouverneur supposait, avec raison, que l'émir 
ne chercherait pas à pénétrer dans le Tell par le côté où 
l'éveil était donné et la surveillance activement exercée. 
Aussi, la colonne organisée en octobre, h Miliana, fut-elle 
destinée à opérer dans le sud du Tiltery. Le 1" bataillon 
avait été incorporé dans cette colonne ; le 26 octobre, il se 
trouvait à Teniel-el-Haad. Les mois de novembre et décem- 
bre furent employés h sillonner le pays compris ontro ce 
poste et celui de Tiaret, h surveiller les vallées des affluents 
duChélifetà pousser des pointes jusque vers la partie 
orientale du Cholt-el-Cliergui. Toutes ces courses ne donnè- 
rent pas lieu à beaucoup de faits d'armes; les zouaves sup- 
portèrent guieinent les fatigues de toutes ces marches et 
contre-marches dont la monotonie n'était rompue de temps 
en temps que par quelque razzia exécutée sur une tribu plus 
ouvertement hostile. 

Le 27 octobre, en effet, on razzia les Beni-Méida, et les 



(I) Le gouverneur venait do ruatrer «lu France. Celait au commencement «lo septembre 
•4 une ordonnance rovalu du 14 août avait nommé lu général La Iloricioes gMvor- 
nour général par intérim, on oiéoution des proscriptions de l'article M de l'ordon- 
nance du 15 avril fié». Ce fut eur La Uoricièru quu tomba tout le poids de l'insur- 
rection à «on début. 
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Onled- Krelif, lo 7 novembre, il y un léger engagement dans 
le» montagnes des Mnlnwln. l/on descendit ensuite dans In 
vallée du Chélif. Le 12, on campe sur l'Oued-Riou d'où l'on 
va se ravitailler à Sidi-bel-Hocel. Le 23, on pénètre chez 
les Fiilia. On poussa à un moment donné jusque vers la 
région des Ghott. On revint ensuite vers le* sources du Ché- 
lif où Ton prit une position d'observation. I» 14 décembre, 
la colonne était a Tiaret ; le 23, elle campait au confluent du 
Hiou et de l'Oucd-Teguiguess, pendant que la cavalerie 
se heurtait contre l'émir en personne dans la vallée de 
Temba (t). I/es zouaves, après avoir tant couru pour rien, 
croyaient tenir enfin une affaire et conséquemment, un suc- 
cès, mais leur espoir fut déçu. Il y eut combat cependant, et 
combat sérieux, mais la cavalerie de Yusuf fut seule engagée, 
tant Témir avait vite cédé lo terrain. On lui enleva des ba- 
gages et sa propre tente. 

Après deux mois de courses ininterrompues, qui l'avaient 
amené jusqu'à Sidi-bel-Abbès pour se ravitailler, (20 novem- 
bre,) la colonne du maréchal se trouva tellement harassée 
par les marches et le mauvais temps qu'après avoir envoyé 
sa cavalerie se refaire A Alger, il conduisit son infanterie n 
Orléanville où elle arriva le 29 décembre. l*e bataillon de 
zouaves demeura dans cette place jusqu'au 18 janvier 1840. 
Il avait eu pendant cette expédition, de longues et cruelles 
journées. Continuellement en marche, les hommes avaient 
eu k supporter toutes les intempéries d'un hiver rigoureux, 
pas de bois bien souvent, pas d'abris contre les vents ; pour 
faire cuire les aliments, quelques chardons, quelques feno- 
nils ou des crottes de chameaux ou de vache. Tous les ma- 
tins il fallait décamper les tentes raidies par le givre et las 
glaçons et, avec cela, une pluie presque continuelle alternant 
avec la neige et la grêle. 

A la fin de l'année 1845, il y eut en Algérie jusqu'à 18 co- 
lonnes mobiles sur pied. Le gouverneur voulait absolument 

«) L'ta*4 Ttmto —i mm Otoat *• f»«eto ém tort f*tm 
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harasser l'émir et en finir avec lui. C'était une lutte de célé- 
rité plutôt qu'autre chose. On ne livrait que peu de combats 
puisque l'ennemi fuyait toujours, maison lui interdisait l'ac- 
cès du Tell, on l'empochait de so ravitailler et on l'usait ain- 
si. Il fallait bien, pour obtenir ce résultat, être partout h la 
fois, lutter de vitesse et de persévérant, d'activité et d'é- 
nergie. On atteignait quelquefois la queue do l'ennemi en 
fuite, mais souvent l'on en était pour ses fatigues. Celles-ci 
étaient d'autant plus grandes que les routes, quand il y en 
avait, étaient mauvaises et que le plus léger mauvais lemps 
les rendait affreuses en un clin d'œil. Nous avons vu le 
rôle joué par le 1 er bataillon pendant cette période : les deux 
autres ne demeurèrent pas inactifs, s'ils n'eurent pas plus 
que lui à combattre, ils n'eurent rien à lui envier sous le 
rapport ('.os fatigues qui furent supportées par tout le régi- 
ment avec la gaité, la constance et l'abnégation que depuis 
longtemps on admirait chez les zouaves. 

D'ailleurs dans l'intervalle des expéditions, on prenait du 
plaisir. Le général de La Moricière donnait des fûtes dans 
les salons du Château-Neuf à Oron. La saison du carnaval 
de 1845 fut particulièrement gaie. Le général n'invitait pas 
seulement les otltciers de la garnison mémo d'Oran, ' mais 
ceux de l'intérieur pouvaient aussi, en partie, se rendre au 
chef-lieu. 

Un premier bal fut donné par La Moricière au mois de 
janvier ; à un autre qu'il donna au mois de février, on tira 
une loterie au profit des pauvres. Le lieutenant Doudbt, des 
zouaves gagna le plus beau lot, consistant en une paire de 
pistolets arabes du plus beau travail : ce lot, qui pouvait 
être évalué à 300 francs, avait été offert par le général. 

Le lieutenant Boudet était détaché à Oran comme juge au 
1 er conseil de guerre de la Division. Il se fit remarquer par 
son courage et son dévouement lors de l'incendie qui dévora 
le 14 mars une partie des bâtiments de la brasserie Schnei- 
der. 
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Nous avons mentionné plus haut les événements de Bidi- 
Drahim et de Sidi-Moussa. 

Tout le inonde connnit le glorieux désastre de lu petite 
colonne du lieutenant-colonel de Montaunac. et le fait d'armes 
dont les chasseurs h pied sont a juste titre si ilers (23 nu 24 
septembre 18 45). Nous n'y insisterons donc pas. 

Quand au second de ces événements, plus fâcheux à beau- 
coup de points de vue, il se passa à la même époque (27 
septembre a Sidi-Moussa, entre Pont-de- Tisser et Aïn-Té- 
inoiichent. Il consiste dans la reddition sans combat d'un 
détachement de malades évacués de Tlemcen et d'un convoi 
commandé par le lieutenant Marin, du 15° léger. Cet acte 
qui se qualifie sévèrement dans toutes les années, valut ti 
Abd-oUKader plus do 20000 cartouches et 210 prisonniers 
ainsi répartis: Marin, au 45" léger; llillairin, lieutenant au 
41 e de ligne; Gobasse, docteur; 86 hommes du 45* léger; 
un cavalier du 2* hussards; 37 hommes du 41" de ligne ; 32 
du H" bataillon de chasseurs à pied ; 32 hommes du 10 e ba- 
taillon de chasseurs à pied ; 25 hommes du 2 e bataillon do 
zouaves (Ciikiik, sergent; Colonmik, Sani.oy, Sanon, Hiiuxcn, 
Mun.AN, Pnoiui, Marie, (km*:, Laroouk, Duvai., Maiiiy, 
Kikmc, Mednirh, Sevay, Sahus, Bouin, Ho in km, I>ouhmon, 
Timjaiii», Uiiukh, Camon, Horssri., Tissanuibh, Cacne, zoua- 
ves) ; 4 homuips du 2 e escadron du train des équipages. 
Tous ces prisonniers excepté les officiers et leurs ordonnan- 
ces, lurent massacrés à la Déïrn d'Ahd-el-Kader le 28 avril 
1840; les zouaves furent tous parmi les victimes. 

\jO lieutenant llillairin mourut de la dyssenterie le 24 no- 
vembre I84H, veille du rachat des prisonniers survivants, 
Ko docteur Cubasse et le lieutenant Marin fui eut parmi les 
rachetés. Ce dernier passa le 21 décembre 4840 devant le 
4" conseil de guerre f'e la division d'Oran qui le condamna 
h mort. Ce jugement fut annulé, sans renvoi, le 21 mai 4847 
par un arrêt de la Cour de cassation, comme étant basé sur 
un décret do 4812 sur les capitulations en raso campagne, 
décret auquel la Cour ne reconnut pas force de loi. Mario fui 
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mis on liberté le 12 juin et dirigé sur son corps à Perpi- 
gnan. 

Le 2* bataillon quitta son camp d'Aïn-el-Houls dans les 
premiers jours de janvier pour recommencer sa vie de cour- 
803 continuelle, aider à la perception des impôls et des 
amendes précédemment infligées. En ce moment-là, Abd- 
cl-Kader se tenait dans l'ouest et rendait ces courses dou- 
blement nécessaires par l'appui tacite que le Maroc conti- 
nuait à lui fournir. L'agitation était permanente parmi les 
tribus voisines de la frontière; une grande inquiétude 
régnait cbez d'autres Les BeahSnoiis, les Deni-bou-S*ïd, 
es M&irda s'étaient en quelque sorte affranchis de toute re- 
lation avec les autorités françaises. 

l^a présence des troupes était constamment indispensable 
autour de ces tribus. 

Dès le commencement de l'année, le commandant d'Auto- 
makhk n'KnviixÉ avait été chargé de couvrir les De ni Amer 
avec une petite colonne légère dont son bataillon faisait partie - 
Malgré un mauvais temps persistant, il fallut ensuite aller deux 
fois chez les Ouhssë (janvier et mai) pour faire rentrer les 
contributions, châtier cette tribu en lui enlevant du bétail (I) ; 
se porter vivement, entre chacune de ces deux courses, vers 
Sebdou pour parer à une incursion imminente de F émir (mars 
et maii et couvrir nos tri) us, La razzia du 1 4 janvier rapporta 
environ 1000 têtes de bétail : tout fut conduit à Tleuicen. I<a 
course du mois de mai sur Sebdou fut grandement contrariée 
par le mauvais temps; des pluies diluviennes, des coups de 
vent violents, avec quelques rares alternatives de beau 
temps, rendirent cette sortie fort pénible. 

1-e 51 mai, Ton fit une seconde razzia sur les OoIêssê qui 
rapporta £00 bœufs, 400 moutous et quelques chevaux. l«o 
23 toute la prise fut livrée dans les magasins de l'adminis- 
trai iou et Ton se retourna vers Sebdou encore une fois. 

lie 26, à f> heures du matin, Ton quitta Sebdou a son tour 
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pour pousser une pointe sur les Hauts-Plateaux. Peu de 
jours après, la colonne dut rentrer dans le Tell au su des 
événements qui se passaient aux Bcni-Snous. Cette tribu, 
établie sur la rive gauche de la Tafna, à l'ouest de Sebdou, 
était allée jusqu'à refuser catégoriquement de payer l'impôt. 
I*a colonne dont le 2° bataillon faisait partie fut chargée 
d'obtenir ce paiement par la force. I^s Heni-Snons à rap- 
proche du danger, s'étaient massés dans une partie monta- 
gneuse et boisée de leur territoire. Ils y huent promptcincnt 
découverts et atteints. l,o II juin, les zouaves furent char- 
gés de la prise du villngo du khrémis, situé sur l'Oued- 
Khrémis, aflluenl de gauche de la Tafna, en axai et h l'ouest 
île Sebdou. I/opéralion fut vivement et hardiment menée : 
c'est à son entrain «pie le bataillon dut de n'avoir éprouvé 
que des perles relativement minimes, eu égard aux positions 
très fortes do l'ennemi. Il compta dix tués, parmi lesquels 
le fourrier 1/OisK.e et le sergent Mkhcikii ; et douzo blessé*, 
dont le capitaine Laiuiouy d'Ohion cl le zouave Guiciiah», 
celui-ci fut blessé mortellement. 

1x5 rapport du général (<avnigiiac sur le combat du 11 
juin cite un trait qui se ivpélait souvent aux zouaves et qui 
montre quelle solidarité existait entre les ofllciers et leurs 
soldats. S'il arrivait aux zouaves d'emporter sous le feu de 
l'ennemi leurs oMciors blessés, ceux-ci à leur tour n'héri- 
taient pas à rendre la réciproque à leurs zouaves. Nous 
citons : « (ihargé d'enlever une position avec sa compagnie, 
M. le capitaine Laiiuouy n'Omort, des ZMiaves, était devancé 
par un seul de ses soldats, celui-là mémo qui l'an dernier 
sauva le capitaine ('omikaiui (I) ; le capitaine Laurouy vit 
tomber cet homme atteint de trois coups de feu et mortelle- 
ment blessé, il arrive, charge le corps de ( jI'iciiari» et tombe 
à son tour grièvement blessé. I*es soldats accoururent et 
relevèrent le capitaine sous un feu meurtrier.» 

Après l'expédition du Khremis, le bataillon se rendit k 

(I) U 17 mai 1144, ©■ Kabjrl*. 
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Sthdou. De là, la colonne dont il faisait partie alla s'établir 
4*ns I* région des Chotts, sur les lignes des puits pour cou- 
per à remit* la retraite vers le A' a roc et intercepter, autant 
qm> possible, toutes les communications de ce côté. Elle fit 
un séjour à Kerbaya (H kilomètres à l'est d'EI-Aricha, sur 
In roulo ilo liodoau). I*e 20 juin, ullo opéra itno ra/.xiu im- 
portante sur les Hamyane Gharaba: 300 chevaux, environ 
12000 moutons, un butin considérable, tombèrent en son 
pouvoir. L'ennemi n'avait, du resle, opposé qu'une résistan- 
ce assez faible, parce que la majeure partie des cavaliers 
de la tribu se trouvait alors au camp de l'émir. Il n'y eut 
aucune perte à déplorer. Cette lazzia, qui avait été habile- 
ment exercée, jeta l'épouvante et la consternation dans les 
tribus insoumises : elle fut une leçon terrible pour les //a- 
in y a ne, dont le goum avait servdement suivi Abd-el-Kader 
dans le seul espoir du pillage. 

l^es prises furent conduites à Sebdou où le bataillon rentra 
à son tour le 3 juillet, après des privations et des fatigues 
excessives. Il n'y prit que 24 heures de repos et fut ensuite 
dirigé sur les puits d'El-Gor où il s'installa pour surveiller 
cette région. 

Il lit plusieurs courses pendant les mois de juillet et d'à "ml. 
Entre temps il était employé aux travaux de roule. Ix> 15 
juillet, la colonne arriva au bivouac de Tameslouta au pied 
du mont Si-ci- Aebed, à l'ouest d'EI-Aricha. Elle en repari 
'e même jour pour pousser une reconnaissance vers le Choit- 
el-Chergui cl au-delà. N'ayant trouvé d'ennemi nulle part, 
elle remonte vers le nord et campa le 23, sous les murs de 
Daya, poste de nouvelle création. 

Le Gouverneur général s'embarqua pour la France, lais- 
sant l'intérim du gouvernement au général de La Moricière. 
Très peu de temps après son départ, toute retenue tomba 
chez les tribus de la province d'Oran, chez celle du Dahra 
et de l'Ouarensenis (1). l*a révolte se répandit partout avec 

(Il Os avpelU b«fcr»(»or4) le p«v« M l«4 m mocé du Chclif, ealrt l# Mu «la 
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uno rapidité extraordinaire sous les excitations des émissai- 
res d'Abd-el-Kadcr. Celui-ci se tenait toujours sur la fron- 
tière du Maroc où sa Déïra s'augmentait sans cesse d'une 
foule d'avenluriers et de tous les mécontents de nos tribus, 
dont quelques unes émigrèrent en entier. 

D'uno part les parages du Chélif et de ses affluents étaient 
en pleine insurrection. Un certain Mohamed-ben-Abdallah, 
dit Bou-Maza, se disant Chérif, avait réussi à se faire des 
partisans avec lesquels il parcourait le pays, poursuivi sans 
cesse par les petites colonnes do l'intérieur, toujours battu, 
mais reparaissant toujours (1). Il s'était d'abord déclaré in- 
dépendant d'Abd-el-Kader, mais celui-ci, craignant do voir 
diminuer son autorité et son prestige par cette concurence, 
écrivit a Uou-Maza, parvint à lo rallier et lui confia le titre 
de Khnlifa. 

D'autre part, dans l'ouest, les symptômes de révolte s'ac- 
cumulaient et l'on verra bientôt les Ouled-Ouriache, de 
Sebdou, oser assassiner leur commandant supérieur, ainsi 
que le lieutenant Mathieu de Dombasle, des zouaves, chef 
du bureau arabe, et une escorte de trois hussards (i* r octo- 
bre). L'émir lui-même ne craignait plus do se montrer avec 
ses bandes dans la vallée de la Tafna et même vers les 
plaines du Tell. 

M. ne Domiiasi.r était l'héritier d'un nom honorable, très 
connu dans la Lorraine et illustré encore par son oncle, 
célèbre agronome, auquel In ville do Nancy a élevé une 
statue. Particulièrement apprécié par le général Cavaignac, 
le jeune officier avait été choisi par lui pour être chef du 
bureau arabe do Sebdou. ('elle distinction flatteuse dovait 
lui conter la vie ; il est enterré a Sebdou dans l'ancien jar- 
din du commandant (l'armes (2i. 

Après la mort du chef de bataillon Hillot, commandant 



(I) aW« Ma/a. I Homme a la ili«»n . » i4»i»c «I "•♦«• ih^ir tlt.-«*ê«> mui la tintait f**Ho«t . 
■to*. f»r#. Ho«vm#> . Mata. «h«<«ir an |>luitrl. Mali -- t.Wni, <tr«-*f*lant eu |*m 
pMtr — \e«r la note tî a I a|»|»rnHi> •• h* |. 

(t) V«r la f»fU |f à l'apawnaltrr n' 1 
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supérieur de Sebdou, le capitaine Brachet, du 4!* de ligne, 
pril le commandement du posle. Pour Taire parvenir de ses 
nouvelles à Tlemcen, il dut faire appel aux hommes de bon- 
ne volonté. Les zouaves Rouval et Alquier sollicitèrent 
l'honneur de celte mission périlleuse. Us parvinrent a Tlem- 
cen à travers mille dangers et remirent les dépêches au 
commandant de la subdivision <i). 

En présence de l'agitation dont il lui avait été rendit 
compte de partout, le général Cavaignac, qui commandait à 
Tlemcen, s'était décidé, dès le commencement de septembre, 
à sortir avec sa colonne comprenant le 2* bataillon de zoua- 
ves, deux bataillons du 15* léger, un bataillon et deux com- 
pagnies d'élite du 41" de ligne, deux escadrons du 2* chas- 
seurs d'Afrique, un escadron du 2* hussards, quatre pièces 
d'artillerie de montagne, plus un petit détachement du génie: 
en tout 1940 hommes et 300 chevaux. 

Lie bataillon de zouaves était ulor* sous les or.lr du 
commandant Petraguky, qui avait été remplacé a I* i<Hj du 
$• par le commandant Tarbouriegh ; le lieutenant-colonel 
Bolat marchait avec le 2* bataillon. 

l^e général Cavaignac fut rejoint, en avant de llarnia, jwir 
la colonne de Barrai forte de deux bataillons, de deux esca- 
drons et de deux pièces de canon, t Mais, écrivait le général 
à la date du 21 septembre, l'effectif de cette colonne est si 
faible, vu l'état sanitaire des troupes, que je ne pourrai 
l'engager dans le pays des Trara qu'après que je serai 
inailre de ses crêtes. J'aurai alors environ 1800 hommes, 
qui me suffiront pour cerner le pays et y frapper un coup 
décisif, si j'y trouve une résistance sérieuse.» 

Du 22 au 24 septembre, le général ne cessa de combattre. 
Ayant été prévenu de l'arrivée chez les Deni-Oimnoas de 
quelque» marabjuts prêcheurs, il s'était mis en route le 
19 septembre pour aller couper court aux mouvements hos- 



(i . IU|*fM*n tlt M lr te frr.tfrntl «I.- I ji Matic* *rr. nouvrrwm pia f i n i pmr md v nwk. è_M. 
|t m+n* k«i l'rf**4«'Hl en iu««cil. MiiiiUrr «k la t.urrn-. ca 4alc «!• 
mwuel NkMOiiix «1m IV orittltn |1«* 
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liles qui s'annonçaient. Le même jour, il était vomi établir 
son camp sur la rive gauche de la Talha, au gué do Sîdi- 
)tou-el-Nouar, sur la limite des Ghossel et des Trnra. Il 
séjourna sur ce point les 20 et 21 septembre, employant le 
temps à rappeler aux tribus leurs devoirs. Il ne reçut en ré- 
ponse quo des insultes et, le 22, il se mit à remonter la val- 
lée de TOued-Dahman pour pénétrer chez les lieni-Ouarsous, 
il no disposait alors que des troupes de sa propre colonne. 
I^e 22, le bivouac fut pris près du gué de l'Oucd-el-Uam- 
mnm, sur un plateau de la rive droite au-dessus duquel se 
trouve la Kouba de SidiMoussa ; le camp était en outre 
commandé par une succession de collines qui courent vers 
le sud et vers l'ouest et sur Tune desquelles se trouve le 
village des Ouled-Zokri. Les positions dominantes furent en- 
levées par le 41" de ligne, le 15" léger et la cavalerie, et en- 
suite occupées par les zouaves qui en reçurent la garde. 

Le lieutenant-colotiol Douât occupait l'un des points im- 
|K>rtants avec trois compagnies. Celte position fut vivement 
inquiétée pendant une partie do la journée. Une charge vi- 
goureuse de la 2" compagnie, commandée par le capitaine 
Sàint-Poi, rendit l'ennemi plus circonspect pour le reste du 
jour (I). L'affaire conta au zouaves sept blessés dont le ser- 
gent Hlanc La colonne entière n'avait perdu, dans cette 
journée, que quinze blessés et quelques chevaux. 

Une partie de la journée avait été employée a créneler les 
maisons du village des Ouled-Zekri ; les troupes se couvri- 
rent de retranchements en pierres sèches, lxnir exemple fut, 
d'ailleurs, suivi par les Kabyles qui se fortifièrent sur do 
1res belles positions, ce qui semblait indiquer que la résis- 
tance serait opiniâtre. On ne s'en inquiéta pas outre mesure 
au camp français où Ton attendait d'un moment à l'autre 
l'arrivée des colonnes de Marina et do Nemours, comman- 
dées par les lieutenants-colonels de Ha r rai et de Montagnac. 
Mais l'on sait que In colonne de Nemours lut détruite h Sidi- 

(I) lla|>p»tl Hn nànfntt t »»»i|iiuc »•■ c«»«i »•'!»• »ir mn^r »l par inlrnm. rn «Ule 4« Me- 
th'?ni f.ii< llitra, tar la I4I114. \r t% »rptritihr« 1*45. 
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ttrahim le 23, et que celle de Marnia, à la nouvelle de ce 
désastre, crut devoir rentrer à son poste. 

Une partie do la journée du 23 Tut consacrée h la recon- 
naissance des positions ennemies et à l'attente des deux 
autres colonnes. Mais vers deux heures de l'après-midi, 
l'ennemi attaqua avec tant de fureur et une audace inouïe 
qu'il parvint jusque sur le camp français. « Les Kabyles au 
nombre de 400 environ, s'élancèrent avec une vigueur inouïe 
sur la position occupée par les zouaves commandés par lo 
chef de bataillon Peyiuguky ; franchissant d'une part, l'un 
des postes avancés, ils s'y mêlèrent à la garde qui s'y trou- 
vait et qui s'y défendait à la bayonnetle. Le capitaine l*e- 
coùtcux, s'élançant à la této de sa compagnie, dégagea ses 
soldats entourés (1). La lutte avait été acharnée sur toute la 
ligne, car les Arabes étaient sous l'excitation do la nouvelle 
du désastre de Sidi-Bruhim, qu'on ne connaissait pas encore 
à la colonne Cavaignac. Les zouaves perdirent leur comman- 
dant, qui combattait en tête ut qui fut atteint presque à bout 
portant do trois coups de feu. 11 no voulut pas que les zoua- 
ves lui portassent secours avant d'avoir assuré le succès et, 
en tombant il prononça ces simples mots : c Continuez no 
vous occupez pas do moi.» Son corps fut rapporté a Tleincon 
et enterré dans le cimetière de celte ville où >.i tombe sur- 
montée d'un monument en forme de pyramide quadraugti- 
lairo terminée par une urne, se remarque contre le mur sud 
eu face de lu porte d'entrée. La fuco de la pyramide qui re- 
garde l'allée centrale porte l'inscription des campagnes du 
commandant (voir l'appendice n° <i). La face du soclo, du 

même côté, porte : 

Au chef de bataillon Peyraguey, 

Otflcier de la Légion d'il ) i:uur, 

Commandant le 2° bataillon de zouaves, 

mort nu Champ d'honneur, 

le 23 septembre 1815. 
Ses frères d'armes. 

(I y Ujpport Ju gtuéral CftVtijpuv:, du lj MpUinbre 1*45. 
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I^a mère du commandant Peyraguey lui survécut ; on peut 
lire dans le c Journal des débals » du temps l'article suivant 
reproduit dans « l'Echo d'Orau » le 8 novembre 1845 : c Le 
Président du Conseil, ministre secrétaire d'Etat de la Guer- 
re, informé do la fâcheuse position dans laquelle se trouve 
la mère du brave chef de bataillon Pemiauuey, mort si héroï- 
quement dans les derniers combats de l'Algérie, s'est em- 
pressé de lui accorder, au nom du Hoi, un secours de 500 
francs.» 

Peyimovby était un vieux soldat, brave comme son sabre, 
mais peu lettré, ce qui lui avait rendu ses fonctions d'adju- 
dant major assez difficiles. Il était, en outre, télu au dernier 
degré et quand on lui réclamait pour un tour de service mal 
commandé, jamais il ne voulait eu démordre et répondait 
invariablement : t Tour de Médéa ! Tour de Médéa ! » et l'on 
sait que pendant le blocus de Médéa (1810-41) il n'était point 
besoin do tour puisque tout le monde était constamment sur 
pied, ('es réclamations se produisaient assez souvent, car, 
quand il lui fallait un oflicier, au lieu de le commander sur 
le contrôle, il prenait nu « tour de Mcdva » le premier qu'il 
apercevait. Aussi les lieutenants et sous-lieutenants évitaient- 
ils avec le plus grand soin do se laisser rencontrer par lui 
afin d'éviter le « tour do Médéa. » Pkyraquey n'avait dû 
qu'à l'amitié du colonel Cwaic.xac d'être nommé chef de ba- 
taillon, il avait fait partie du bataillon de Tlemcen eu 1830. 

1 /épisode qui coûta dans cette rude journée In vie au 
commandant Peyrac.uky, ligure de la façon suivante dans le 
rapport du général Gavaignac. 

i . Le commandant Peyraguey, à la tète de la com- 
pagnie du lieutenant Stkiniif.ii., s'éhince do l'enceinte. Mille 
voix s'élèvent du camp pour applaudir à cette action vigou- 
reuse, nous ignorions qu'en ce moment le brave Peyrac.uky, 
vieux soldat do l'Ile d'Elbe, noble reste de nos anciens ba- 
taillons, tombait mortellement frappé de trois balles, trou- 
vant, après sn chute, lo temps ot la force d'animer se** 
soldaU. Qu'il reçoive ici, par ht voix du chef avec lequel il 
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servait depuis 14 uns, un dernier honneur, un dernier hom- 
mage (1).» 

La compagnie Steinhril était la 7 A du 2*. 

Le bataillon était parvenu a repousser les audacieuses at- 
taques des Kabyles avec le concours de l'artillerie du lieu- 
tenant David. II perdit dans celte journée qui prit le nom de 
Bab-Mesmar, outre le chef de bataillon, trois hommes tués 
et neuf blessés, dont le sergent Desciiamps et le sergent- 
major Bhibady. Ce dernier mourut de ses blessures le 27 
septembre ; comme son commandant, il est inhumé à Tlam- 
cen, non loin de celui-ci. Sa tombe est surmontée d'un petit 
monument en forme de pyramide tronquée qui porte, sur 
une de ses faces, l'inscription suivante : 

A Bribady, 

mort le 27 septembre 1845, 

par suite de blessures reçues h l'ennemi 

lo 2» du dit. 
Ses camarades les sergents-majors des zouaves. 

1 ! ! 

Le 24 septembre avant l'aube, la colonne se mit en route 
pour quitter la vallée de l'Ouedel-I Iamman. Dès une heure 
du matin, les positions qui devaient faciliter la marche du 
gros, avaient été occupées par le 15' léger. Encore avant la 
levée du jour, les zouaves qui étaient à l'avant-garde, sur- 
prirent un poste ennemi et le passèrent par les armes sans 
que l'éveil fut donné. 

La direction suivie par la colonne était celle de la zaouîa 
de Mouley-Edris, situé un peu en avant du passage difficile 
do Bab-Mteurbo, près de l'établissement actuel de MM. Jac- 
quand (mines de fer). L'ennemi avait construit des retran- 
chements on avant de la mosquée, dans un endroit où le 
passage est fort resserré ; il en subsiste encore des vestiges. 
Il fallut un combat acharné, à là bayonnette, pour permettre 

(I) Il apport du génAral HaiftigMc, <ln ti ««ptrtiibrv 1141. 
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il In fraction de droite de la colonne de déboucher sur le 
plateau situé au-dessus de Bab-Mtcurba, un peu au nord de 
Souk-el-Arba ou Souk-el-Alloui. 

La fraction de gauche eut encore plus de difficultés a sur- 
monter. L'ennemi était établi sur des rochers à pic, d'où 
il faisait un feu meurtrier. La position fut attaquée de front, 
pendant que deux compagnies de la ligne, esquissaient un 
mouvement enveloppant vers les hauteurs de l'extrême gau- 
che, vers Es-Sénia. Le fameux col de Bab-Mesmard ainsi 
tourné, les Kabyles ne tinrent plus sur leurs positions : ils 
disparurent partie vers le col d'Aguilal, partie par le chemin 
creux dos neni-bon-Zchib, sous In poursuite des projectiles 
de l'artillerie. 

To l»v> les po ition^, naguère défendues par les Kabyles, 
furent occupées. Les pertes de la colonne étaient de 6 tués 
et 48 blessés. Quant aux liiinhOuarsous, ils avaient éprou- 
vé des pertes considérables, mais le résultat obtenu était in- 
suffisant : les Arabes, dans l'excitation de leur fanatisme, 
avaient simplement reculé et se fortifiaient chez les /?e/ii- 
ÀJ'iiir et chez les Pani-Khnhd. 

Ix) général Cavaignac se disposait ù pousser en avant dès 
le lendemain, lorsqu'il reçut par un indigène de Nedroma 
la nouvelle du combat de Sidi-Brnhim, et de la rentrée de 
la colonne de Barrai à Marnia. Sa première pensée fut de 
se diriger sur ce poste : le soir même la colonne redescen- 
dit jusqu'à la Tnfna et campa à Mcchera-Ouettara. Le lieute- 
nant Stemiikil se fractura le poignet droit en franchissant un 
rocher sous le feu de l'ennemi, qui naturellement était venu 
accompagner l'arrière-garde a coups de fusil. Dans celte 
journée l'opiniâtreté des Kabyles avait été si grande et si 
prolongée que tout le monde en avait fait le remarque, du 
côté français. Le soir, après le combat, on les entendit pous- 
ser do grands cris et faire une décharge de leurs armes. On 
ne douta plus qu'ils célébraient ainsi, a la manière arabe, 
leur victoire de Sidi-Mrnhirn. 

\jO 2C, les nouvelle > de l'ouest furent continuées par un 
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jeune prisonnier arabe et la colonne recula immédiatement 
pour couvrir Tlemcen à l'ouest. Elle campa, le premier jour, 
sur la rive droite de la Tafna et, le second jour, à Hennaya 
où le bataillon reçut des nouvelles exactes que lui apporta 
un sous-lieutenant du régiment, M. David, détaché au bureau 
arabe de Tlemcen. On avait pu craindre, en effet, dans le 
premier moment, qu'Abdel-Kader, voulant pousser ses suc- 
cès et sachant Tlemcen assez dégarni de troupes, ne tentât 
une suprise de côté. Ces craintes ayant été reconnues vai- 
nes, la colonne Cavaignac se roporlu vers l'ouest pour es- 
sayer do couper le chemin du Maroc à Abd-cl-Kudor, qui 
venait d'Aïn-Téinouchcut avec les 200 prisonniers de Sidi- 
Moussa. Mais l'émir avait fuit diligence et la colonne arriva 
trop tard au passage de la Tafna. Elle se rencontra le 9 octo- 
bre, au col de Bab-Taza, avec la colonne La Moricière, qui 
venait d'Oran. La colonne Cavaignac était au col depuis le 
7 ; elle l'avait occupé sans éprouver de résistance. De ce 
point si propice à l'observation, on avait pu apercevoir une 
émigration se dirigeant vers l'ouest. La cavalerie et les 
zouaves, lancés à sa poursuite, l'atteignirent en peu do temps; 
ils lui tuèrent 150 hommes, prirent 00 foin mes et rumenèreut 
au camp un troupeau considérable. Ce coup de main très- 
vigoureusement accompli, no coûta aucune perle. 

De Bab-Taza, les deux colonnes se rendirent ensemble à 
Nemours pour se ravitailler. Elles y arrivèrent le 10 et liront 
séjour le 1 1 ; on y laissa les blessés et les malades, ainsi que 
presque toute la cavalerie, et, le 12, placées toute deux sous 
le commandement du général de La Moricière, les colonnes 
montèrent chez les Trava dont les montagnes furent le théâ- 
tre de plusieurs combats auxquels le 2* bataillon ne manqua 
pas de prendre part. 

A peine fut-on arrivé à TOued-Tléta (vers l'est du pont 
des Trembles actuel) que les contingents de Beni-Meair ou- 
vrirent le feu sur le liane gauche de la colonne, pendant que 
la cavalerie Arabe restait eu observation plus au sud, au- 
dessous de Medroina. Le terrain fut rapidement nettoyé par 
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la cavalerie française qui soutenait quelques bataillons sans 
sac dont celui des zouaves. Les Béni Menir furent partout 
refoulés et contraints de se réfugier dans leurs montagnes 
sans que la cavaleria arabe eut rien fait pour les secourir. 
La Moricière campa le lendemain soir auprès de Medroma 
qui possédait une petite garnison du 6" léger, pendant 
qu'Abd-el-Kader reculait jusqu'à Aïn-Kebira. Il avait réuni 
tous les contingents des Trara et comptait infliger un échec 
sérieux aux Français pendant qu'ils seraient engagés dans le 
col. Il avait fortement prêché les Kabyles, mats lui se retira 
avec ses propres bandes vers la Kouba de Sidi-Moussa, à 
Test du mont Filhaouccn, d'où il pouvait à sou gré Hier vers 
la frontière, en cas de désastre, ou envahir la vallée de la 
Tafna en cas de succès. Mais les conditions étaient changées 
depuis quelques semaines : ce n'était plus les 450 hommes 
do Monlagnac qu'il avait à combattre, mais bien Lamoricière 
et Cavaignac qui avaient des troupes dix fois plus nombreu- 
ses. 

I/O 1S octobre donc, une partie do la brigado de Tlerncen 
commença l'ascension sur la gauche, pendant que le gros et 
le convoi montaient lentement par le sentier en corniche qui 
s'embranche à droite du pont de Nedroma. La droite était 
formée par une autre fraction de la colonne de Tlerncen et 
par deux bataillons du 6* léger. I^e chiffre total des forces 
françaises était de 4.500 fantassins, 650 cavaliers et 10 obu- 
siers de 4 de montagne. Toutes les crêtes en avant étaient 
occupées par les Kabyles. 

I^e col et les mamelons environnants furent abordés avec 
le plus grand élan. Les Trara défendirent vaillamment leurs 
positions, jusqu'au moment où ils se virent abandonnés par 
''émir à leurs propres forces et k leurs propres inspirations ; 
ils faiblirent alors et finirent par lâcher pied. 

c \ai col de BouHaroua, dit ta Moricière dans son rap- 
port au Ministre de la guerre, était occupé ; j'établis mon 
camp sur le plateau d' Aïn-Kebira. Le général Cavaignac, 
vint m'y rejoindre le soir, après avoir donné la ohaase, au 
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loin, à tous les fantassins Kabyles qui essayèrent de se main- 
tenir sur les pitons voisins. 

c La cavalerie de l'émir ne s'était pas compromise dans 
ces terrains difficiles ; elle avait de grand matin évacué les 
crêtes avant de se trouver engagée. Le général Cavaignac 
l'avait vu descendre vers l'Oued-Tléta et avait entendu les 
cris et les vociférations dont les poursuivaient les Heniàfe- 
nir et autres combattants des Trara, abandonnés par elle. » 

Furent cités pour leur belle conduite dans le combat du 1S 
octobre, les capitaines Fiiancksciustti et de Saint-Pou le 
lieutenant Duuos et le sergent Hoijin du Villan (liapport du 
général de La Moricière, en date du 17 octobre 1845). 

Le 14 octobre, le bataillon campa à la Kouba de Sidi-Mo- 
hamed-el-Krouan où l'on savait trouver des silos abandon- 
nés, pourvus d'orge, pour la cavalerie et le convoi. On se 
trouvait là de nouveau au cœur du pays des Beni-Ouarsous, 
la fraction la plus hostile des Trara. Toutes les populations 
furent refoulés vers la mer et quelques-unes des tribus, qui 
commençaient à se rendre compte du mouvement, vinrent 
demander l'aman ce jour même. 

Le 15, on livra un nouveau combat à Bab-Mesmnr ; mal- 
gré une lutte assez vive sur un terrain difficile, il n'y eut 
qu'un seul zouave blessé, I^e lieutenant-colonel Bouat et le 
capitaine Lkcoutkux furent cités à l'ordre du jour pour leur 
belle conduite dans cet engagement. 

Le 16, le bataillon prend avec les autres troupes son 
bivouac au mont Tadjera, toutes les tribus insurgées se 
trouvaient ainsi serrées entre deux colonnes ot la mer. D'un 
signe La Moricière pouvait les faire détruire par ses troupes 
dont l'exaspération était grande depuis Sidi-Brahim et Sidi- 
Moussa. Il préféra user d'indulgence et ramena les deux co- 
lonnes sur l'Oued-Tléta, au nonl de Nedroma et à sept kilo- 
mètres en amont de Nemours : il avait accordé l'aman. 

Quant h l'émir, il avait passé la Tafna à Hamuian-bou- 
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Grarn où il fil brûler le pont ; il fil brûler également les 
ponts de la Mouïla et de Tisser, après quoi il disparut dans 
le sud de Sebdou. 

c J'ai accordé le pardon dil le général en chef dans son 
rapport, el je suis descendu h l'Oued-Tléta, près de Ne- 
droma, après avoir prescrit aux Ghossel, aux fractions des 
Deni-Amer el aux Trara, pacifiés, de rester enfermés dans 
leurs montagnes ou dans celles des Ou lassa. C'est déjà un 
résultat que de fermer à l'émir celte forteresse, Je me trouve 
maintenant en mesure de le suivre dans les plaines, s'il 
essaie d'y tenir ; j'ai rappelé mes escadrons laissés à Ne- 
mours et je pourrai, n heures du matin, me lancera sa 
poursuite dans la direction qu'il aura prise. J'ai des éclat- 
reurs de tous les côtés pour m'en informer. 

c Les troupes ont montré leur constance ordinaire, dans 
ces pénibles marches où une dislance de deux lieues à fran- 
chir les tenait sur pied toute la journée. Celles qui ont été 
engagées étaient animées par le souvenir de leurs frères 
d'armes trahis et massacrés ; jamais je ne les ai vues plus 
braves et plus ardentes. » 

Depuis cette époque, toutes les fractions des Trara sont 
restées dans la soumission la plus parfaite et dans la plus 
grande fidélité. Kilos se contentent, pour perpétuer le souve- 
nir de la défense de leur pays, de blanchir à la chaux, tous 
les ans, les tombes de guerriers qui ont succombé dans les 
combats livrés en 1845, dans les environs de Bab-Meemar. 

Après l'événement de Sidi-Brahim, l'agitation avait re- 
doublé dans le Tell. Bou-Hainédi, Khalifa de l'émir, avait pu 
s'établir entre Oran et Tlemcen et interrompre les commnni- 
catious. Ainsi (pie nous venons de le voir, le général Cavni- 
gnac, commandant la subdivision de Tlemcen, était h ce 
moment occupé, dans les montagnes des Trara % contre In 
forte tribu des BenhOuaraoua. Cette circonstance assura b 
Bou-fiamédi une impunité momentanée qui suffit à soulevn 
les quelques tribus jusque In demeurées fidèles, et lui per 
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mil de saccager tout le pays traversé par la ligne d'étapes 
d'Orao à Tlemcen. Sur cette ligue se trouvait le poste d'Aïn- 
Témouchent, composé d'une redoute et d'un petit réduit. Ce 
poste renfermait une faible garnison, — 73 zouaves, quelques 
hommes du 15* léger et quelques civils. — commandée par 
le capitaine Sakrank des zouaves. Toutes les communica- 
tions étaient coupées ; la garnison éprouvait les plus gran- 
des difficultés à se procurer de l'eau potable ; les munitions 
diminuaient et l'inquiétude de La Moricièrd, alors gouver- 
neur par intérim, était grande; à toutes ces conditions mau- 
vaises vint encore ^'ajouter le plus que fâcheux événement 
de Sidi-Moussa, qui ne fit qu'augmenter l'orgueil et l'audace 
des Arabes. 

Abd-el-Kader était entré à son tour dans lu région. 11 ût 
sommer la garnison d'Aïn-Temoucheut de se rendre, lui 
promettant la vie sauve, sous peine de se voir enlever do 
vive force et passer au lil de l'épée. Le capitaine Sanunic 
appartenait à un coqis >ù l'on savait la manière d'accueillir 
de semblables propositions, sa répouse s'inspira à la fois de 
celle de Léonidas à Xercès et de celle de Cambronne aux 
anglais : « Si Abd-el-Kader, répondit-il, a tant envie de 
nous, qu'il vienne nous chercher ; quant à moi, tu peux lui 

dire que je l'em » Un silence dédaigneux- accueillit 

les sommations ultérieures. Mais la garnison ne restait pas 
inactive pour cela : des retranchements complémentaires 
furent élevés et chacun se vit assigner sou {K>ste de combat. 
Un soir même, connaissant la frayeur inspirée aux Arabes 
par les projectiles de l'artillerie, on eut recours à une ruse 
qui peut paraître puérile, mais qui eut uu certain effet et 
empêcha peut-être uue attaque ; on engagea dans une em- 
brasure un agè de charrue afin de simuler la volée d'une 
pièce de canon et Ton planta sur des piquets, tout le long du 
rempart, tous les couvre chefs que l'on avait de disponibles 
— (képis, chapeaux, etc.» — pour simuler autant de défen- 
seurs. De fait, l'ennemi u'inquiéta pas cette nuit là, le coté 
de la redouta défendu |>ar une aussi fonnidab'o artillerie. 
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L'émir, pour des raisons que nous ne connaissons pas, ne 
fit pns donner l'assaut nu posle et n'cssnya aucune attaque 
de vive force. Il espérait sans douto le voir se rendre par 
famine ou par le manque de cartouches ; il se contenta de le 
bloquer. Quoiqu'il en soit, la garnison put être ravitaillée en 
munitions, en vivres et en nouvelles par un détachement de 
nos lldèles alliés, les Dounir et les Smcln, qui étaient alors 
placés sous le commandement du lieutenant-colonel Walsin- 
Estcrhazy (i). Le blocus avait duré du 28 septembre au 4 
octobre, mais, dès le 30 septembre, on avait pu avoir des 
nouvelles et la garnison avait été ravitaillée. La légende pa- 
rait avoir grossi un peu les choses : le fait d'armes, comme 
celui plus ancien de Mazagran, para*' surtout beau pour le 
contraste, quand on pense a Sidi-Mo ssa. 

Un habitant d'Aïn-Temouchcnt a cru devoir chercher a 
perpétuer le souvenir de ce que l'on appelle encore « l'hé- 
roïque délense d'Aïn-Teinouchcnt. \h\a petite maison récem 
ment édillée sur remplacement do l'ancien réduit, porte, au- 
dessous de la porte d'entrée, une plaque cimentée avec l'ins- 
cription suivante : t Otto maison est construite sur l'empla- 
cement de l'ancien réduit de la redoute d'Aïn-Temouchcnt, 
défendu*» du 28 septembre nu 5 octobre 1845, contre 1500 
Arabes commandés par Abd-el-Kader. Le capitaine des 
zouaves Safrane, commandant supérieur, ayant sous ses 
ordres 65 hommes du 15* léger et 40 civils requis par lui. 
lies ressources étaient do f»0 cartouches par homme et une 
charrue braquée sur l'ennemi figurait l'artillerie ». L'inten- 
tion de ce brave propriétaire est louable sans doute, mais il 
a vu gros ; cependant les touristes ont foi dans son incrip- 
tion. 

Le posle d'Aïn-Temouchcnt fut complètement dégagé, le 
4 octobre au soir, par la colonne La Moricière qui venait 
d'Oran pour aller rejoindre, dans l'ouest, la colonne Gavai- 
gnac. La garnison rerut un renfort de 130 hommes, des vi- 

(t) Voir la note 19, à la|»p?iidHe r* 1. 
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vres, des munitions de guerre et des outils (1). Le poste u*a 
jamais été attaqué depuis cette date. 

Pendant que le gros du 2* bataillon opérait dans les en- 
virons de Nemours et dans les Trara, plusieurs militaires 
du régiment, qui, on septembre avaient été laissés malades 
ou blessés à Sebdou, contribuèrent éncrgiquement à la dé- 
fense de ce poste. Nous avons vu l'acte de courago et do 
dévouement accompli par les zouaves Houval et Alquikr. Le 
30 octobre, le poste fut attaqué très vigoureusement, la gar- 
nison se défendit de même, et une sortie faito avec beau- 
coup de résolution obligea renueini à abandonner cinquanto 
morts sur le carreau. Il s'éloigna alors, mais sans cesser 
d'occuper toutes les avenues. 

Les zouaves Morion et Bonrbpos furent signalés pour avoir 
enlevé chacun un drapeau au milieu de la mêlée ; le zouave 
Gloppe (Jean fut remarqué pour avoir tué plusieurs Arabes 
à bout portant. Le zouave Brumehie fut tué d'une balle dans 
la tête ; le zouave Girard fut atteint d'une balle à la cuisse 
Le rapport cite, en outre, le sergent-major Dufau des zoua- 
ves, pour avoir, dans la sortie, tué deux Arabes de sa main 
et avoir, par son élan, contribué au succès de la déroute de 
l'ennemi (2). Dufau fut plms lard officier au régiment (S juin 
1817). 

L'émir ne tarda pas à abandonner les parages de la fron- 
tière pour se diriger de nouveau vers l'est où il sera bientôt 
aux prises, ainsi que nous l'avons vu, avec la cavalerie de la 
colonne Bugeaud — (Temda 28 décembre) — (3). Le £• ba- 
taillon put donc rentrer à Tlemcen où il arriva le 21 octobre. 
Il en repartit le 2 novembre avec lu général Cavaignac pour 
aller ravitailler Marnia avec des approvisionnements débar- 
qués è Nemours. Il rentra le 15, sans avoir vu d'ennemis et 

(t) Rapport de II. le général de La Mo rie tore, gouvorneur général par intérim, à II. lo 
marécoal Président du Conseil, ministre do la guerro, on dato de l>jenuna-Caauo«et 
(NoHMMirvt du 10 octobre 1145. 

(t) Rapport du capitaine B racket, com manda ni lo poste do Svbdou, à M. le général Ca- 
taignac, commandant la subdi? uiou do Tlomcon, eu dalo do Sebdoo le 4 octobre 
ISIS. 

<}) ToMdn tait partie actuellement de la commune mute de Tiare t. 
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rapporta h la garnison de Tlemcen les lettres ot les journaux 
qui lui faisait défaut depuis le 17 septembre. 

Après deux jours de repos, le bataillon repartit le 18 no 
vembre avec une colonne de 3300 domines, pour aller alta 
cjucr les Hcni- S nous qui no se souvenaient déjà plus des 
leçons subies en juin. Il importait de détruire ce foyer per- 
manent d'insurrection. I^e 21 novembre, après un engage- 
ment dans lequel les montagnards avaient fait montre de 
quelque énergie, le village du Kbrcmis fut enlevé pour la 
seconde, fois dans cette année. 11 fut détruit de fond en com- 
ble ; plus de cent cadavres en nemis restèrent sur le terrain. 

Après cette nouvelle exécution, la colonne ce dirigea par 
Sidi-Yuhiti, sur Sebdou, cl do là sur le mont Si-el-Aabed où 
des tribus dissidentes avaient été signalées versTameslouta. 
Par une marche do nuit rapide, Ton arriva sur ces popula- 
tions, mais l'on ne put atteindra que la queue de l'émigra- 
tion et quelques douars des Anyndc. On ramena à Sebdou 
quelques prisonniers et des troupeaux. 

Cependant une certaine formation était née chez les Ghos- 
sel, tribus des environs de Tlemcen. La colonne dut donc 
remonter vivement vers le nord. N'ayant rien trouvé d'anor- 
mal (10 décembre), elle dut sur des renseignements fournis 
par des Arabes connus, se diriger non moins vivement 
sur le Kiss, qui forme la frontière ouest où elle put 
recueillir des tribus en défection qui demandaient h rentrer. 
On ramena environ 800 tentes des Doui- Yahin, des Déni- 
Ournid, des Heni-Ounznn: tout ce mondo fut établi sur la 
rive gauche de la Sikak, sous la protection d'une petite co- 
lonne commandée par le colonel de Mac-Malion et dont le 
bataillon de zouaves faisait partie. 

1,0 voisinage de la frontière avait plus d'une fois aggravé 
la situation et donné lieu à des pourparlers délicats, mais les 
courses, non moins rapides que nombreuses, exécutées par 
les troupes du général Havaignac axaient tout remis dans 
une bonne voie. Le bataillon de zouaves put donc rentrer à 
Tlemcen le 31 décembre pour s'y refaire do tant de fatigues. 
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Nous verrons en 1846, que son repos ne fut pas de longue 
durée. Dans celle année 1845, le bataillon n'avait passé à 
Tlemcen que 14 jours, par périodes dont la plus longue ne 
dépassa pas 4 jours. 

Encore ces apparitions au chef-lieu n'étaient-elles pas 
faites toujours pour donner du repos. Elles étaient nécessi- 
tées par le renouvellement urgent des eflets d'habilleraen* 
lorsque officiers et zouaves n'étaient plus couverts que de 
loques auxquelles il était impossible de faire des réparations. 
Jusqu'au moment de ces renouvellements, tout était mis en 
usage pour les réparations, morceaux de toile de tente, de 
haïk, de turban, etc. ; l'aspect était des plus bizarres. 

l*e 8* bataillon qui était renlré à Blida en décembre 1814, 
y stationna jusqu'à la fin d'avril 1845. Il fut pendant ce temps 
employé constamment aux travaux de la route de Médéa, 
dans les gorges de la Chifla. 

ta 7 mai, le maréchal Hugeaud prit le commandement 
d'une colonne forte de 7 bataillons et d'une batterie de mon- 
tagne — en tout 5500 hommes, 500 chevaux, 6 pièces de 
canon et un millier de bétes de somme, — qu'il allait con- 
duire dans la subdivision d'Orléanville où Dou-Maza avait 
soulevé presque toutes les tribus (1 . I^e 3* bataillon fit par- 
tie do l'expédition et quitta Blida le 2 mai sous les ordres 
du colonel ; le 6 mai, il était au bivouac sous Miliana. 

La colonne entière, après avoir reçu ses derniers contin- 
gents, s'engagea le 9 mai dans l'Ouareusonis, sous la con- 
duite du maréchal. Les opérations ne cessèrent d'être 
contrariées par un temps épouvantable. Les troupes allaient 
et venaient sous des pluies torrentielles, marchant à petites 
journées, n'obtenant presque pas d'autres résultats que la 
destruction des moissons, des gourbis et des vergers, et 
recevant plu* d'averses que de coups de fusil. C'est à peine 
m f arrière-garde eut quelques petits engagements. La co- 
lonne était trop considérable cl pas assez mobile. Bou-lfaza 
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l'évita avec soin. Il préférait so rahattro sut* In pelito colon- 
no d'Orléanvillo, commandée par Saint-Arnaud, qui opérait 
sur la rivo droite du Chélif où elle o))lintquol(|uoshoaux suc- 
cès. Le maréchal ne rencontrant jamais l'ennemi en force, 
ne put frapper le grand coup qu'il méditait. 11 n'obtint que 
des soumissions imparfaites, parfois fictives, et ne put opé- 
rer le désarmement des tribus mis en pratique a la colonne 
Saint-Arnaud. Il n'y a guère à signaler dans rotto première 
partie de la campagne (pie les combats d'arrière-garde des 
13 mai, chez les Dcni-IIimlcl, au pied du versant sud du 
grand pic, ut du 11 mai, dans les dédiés Beni-Rahilia et dos 
IJcnhldcIi : encore les zouaves n'y furent-ils pas engagés. 

Le 22 mai, la colonne se ravitailla dans les magasins de 
la place d'Orléanvillc et se dirigea onsuilo vers l'ouest. 
Deux razzias d'une certaine importance furent exécutées, 
après de légers engagements, le 20 mai et le t* r juin, dans 
la région d'Ammi-Moussn, chez les Beni-Dcfclten t lcsZ?c/i/- 
Onrngh e\ \os Boni- Soliman, a vingt lieues au sud-ouest 
d'Oiiénuville. lîno cinquantaine d'Arabes resta sur le car- 
reau : (Mi Ht I.SU prisonniers et l'on prit une quantité consi- 
dérable do bestiaux. 

dette opération amena la soumission des tribus établies à 
l'ouest du massif de l'Ouarcnseiiis. 

\a* maréchal Itugcaud rentra à Alger, lo 12 juin après 
nvoir, au préalable, conduit sa colonne à Orléanville. lit, 
elle se subdivisa en deux parties qui recurent pour chefs les 
colonels Pélissier, de l'élat-major et i»k Laiimihavi.t des 
zouaves. Le 3* bataillon resta sous les ordres de son colonel 
et, ilès le 11 juin, il quittait Orléanville pour se mettre à la 
recherche de Hou-Maza qu'on disait réfugié chez les Flitln, 
sur la Mina. Lo lendemain uiéine, il y eut un engagement de 
peu d'importance avec le*; contingents ennemis. I,e bataillon 
n'eut qu'hn seul hle>sé, le /ouave Kaiihkiu'kttk, qui compta 
ainsi sa cinquième Mesure depuis son arrivée au régiuiont. 

Le 2, r > juin, on exérula une ra/./.ia importante sur les Char- 
fa, qui avaient accueilli lion Ma/a, rasaient caché chez eux et, 
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finalement, avaient pris parti pour lui. Le chérif, ou soi- 
disant chérif, s'enfuit encore une fois dans les montagnes. 
Dans les derniers temps, d'ailleurs, tout s'était réduit à une 
course au clocher. La colonne cherchait, par des courses 
d'une excessive rapidité, à surprendre Bou-Maza dans les 
lieux ou sa présence avait été signalée. On faisait quelque- 
fois vingt lieues par jour sans que ces énormes faliguos lis- 
sent obtenir quelque résultat. Chaque fois, les troupes trou- 
vaient l'oiseau déniché ; chaque fois ses espions l'avaient 
prévenu en temps opportun, cl, bien souvent, il avait été 
renseigné par nos propres agents indigènes qui n'avaient pu 
échapper à son influence religieuse. On fut ainsi amené, ne 
pouvant frapper directement l'agitateur, à punir les tribus 
qui l'avaient accueilli et soutenu. La seulement il y eut dos 
résultats et de là vinrent les quelques razzias que nous 
avons mentionnées. 

I*es zouaves, après cctle expédition, furent dirigés sur 
Cherchcll où ils devaient rire embarqués pour Dellys. 
Depuis longtemps, eu eiïcl, le gouvernent' projetait do faire 
une expédition de ce côté pour soumettre et pacilier entière- 
ment cette partie de la Kabylie où nous ne possédions encore 
réellement que le seul point de Dellys. Le pays environnant, 
bien qu'ayant déjà été parcouru eu 184 i, bien qu'ayant été 
le théâtre de plusieurs graves défaites pour les Kabyles, 
était absolument sous l'influence des prédications de Don- 
Salem et d'un certain Bel Kasscn, qui se disait chérif, natu- 
rellement. L'expédition, d'abord relardée d'un mois par colle 
de mai dans l'Ouarensenis, fut reprise à la fin de juillet, 
malgré l'état avancé de la saison. Le gouverneur s'embarqua 
le 23 juillet pour Dellys ; il y prit le commandement d'un 
corps de 5000 hommes. Ainsi que nous l'avons déjà dit, le 
8* bataillon était venu par mer de Cherchell à Dellys pour 
prendre part à l'expédition. 

Lo 25 juillet, le corps français arriva au pied des formida- 
bles montagnes où s'étaient réfugiées les tribus ennemies 
après qu'elles eurent tout pillé et tout incendié chez celles 
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qui avaient voulu nous demeurer fidèles. Il y avait là les 
Beni-Ouaguenoun, les Flissel-elBahr, les Bcni-Djeunad, 
les Ouled-Mimotm, etc. Le 20, les crêtes les plus inaccessi- 
bles furent occupées par les troupes françaises ; tous les 
villages furent brûlés et, après avoir passé deux jours et 
deux nuits dans ces parages ; la colonne redescendit sans 
avoir à brûler une capsule pendant ce retour ; sans essuyer 
un coup do fusil. Ainsi s'en étaient allées en fumée les ar- 
deurs guerrières des Kabyles : il avait suffi de l'attitude 
énergique et résolue des assaillants pour rompre le peu 
d'outenlo auquel les montagnards arrivent toujours si diffi- 
cilement. 

I>a colonne passa ensuite le Selmou et pénétra chez les 
Bcni-Halen. (Unix-ci, dès l'arrivée des troupes sur leur ter- 
ritoire, se déclarèrent prêts à accepter la domination fran- 
çaise. Ils agissaient de ruse et voulaient seulement éviter la 
ruine de leurs propriétés, car dès 181N, leur pays devint un 
foyer permanent de troubles. Plus tard, ils résistèrent avec 
opiniâtreté aux colonnes du maréchal Handon, qui avait en- 
trepris la conquête complète de la Kabylie. I*a prise de cha- 
que village donna lieu à un combat sanglant; celui d'Icheri- 
den, notamment fut défendu avec énergie et intelligence et le 
2* zouaves, en particulier, se souvient encore avec douleur 
des pertes considérables qu'il éprouva en juin 1857. 

Après avoir traversé le pays des Bcni-Baicn, la colonne 
Itiigeaud repassa chez le Brni-lljvmnd, qui étaient rentrés 
chez eux et qui se soumirent en payant une contribution de 
guerre. Mais a l'exemple des Beni-Halen, ils ne tinrent pas 
leurs promesses et Ton peut également 1rs rompinr parmi 
les plus obstinés dans la résistance lors des événements de 
1KV7 et de 1871. 

C<q>endant la chaleur «'luit devenue accablante et rendait 
les marches fort pénibles. Aussi, une fois les soumissions — 
plus ou moiim sincères — obtenues et les ronlrihtilioiis de 
guerres perçues, |<; muih rliul nimcna sa roloiinc à Dcllvs où 
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elle fut dissoute. Le gouverneur rentra à Alger le 7 août, et 
le bataillon de zouaves, de son côté, rentra le 10 à Blida. 

C'est à cette époque que fut promulgué en Algérie le trai- 
te conclu le 10 septembre 1811, entre la France et le Maroc, 
à lu suite de la bataille d'Isly. Nous ne citons ce fait qu'au 
point de vue de l'influence qu'il peut avoir eu sur les opéra- 
tions auxquelles nous verrons ultérieurement les zouaves 
prendre pari. Il n'entre pas dans notre cadre d'apprécier 
autrement l'instrument diplomatique en question : il y aurait 
trop à dire. Ce traité avait été complété par la convention 
signée à Marina, le 18 mars 1815, pour la délimitation de la 
frontière, convention qui, elle, n'échappe pas aux critiques. 

On s'est trop pressé dans sa rédaction, montré beaucoup 
trop modéré et par trop disposé à la conciliation, en aban- 
donnant au Maroc, après une victoire et sans nécessité bien 
démontrée, une large bande de territoire et quelques Ksours 
qui, pendant les insurrections postérieures, nous ont causé 
bien des ennuis et nous en causent encore aujourd'hui sur la 
frontière sud -ouest de nos possessions. Plus d'une fois, nous 
avons été arrêtés, et nous le serons encore, dans la répres- 
sion de nos tribus dissidentes, par quelques fractions maro- 
caines au sujet desquelles des considérations diplomatiques 
empochaient de passer oulre. La convention de 1815 ne 
changea d'ailleurs en rien les dispositions des tribus do lu 
frontière : qu'est un traité pour des gens qui ne reconnais- 
sent pour maître que la force ? L'hostilité contro nous ne 
cessa de régner dans ces tribus ; Abd-el-Kader continua à 
s'y conduire absolument en sultan, à y trouver des secours 
de toute nature et plusieurs fois l'on put constater que des 
cavaliers marocains s'étaient mêlés à ceux de l'émii et 
n'avaient pus craint de prendre part à dj.i incursions armées 
sur notre territoire. Il bufllt, du reste, de faire la lecture de 
la convonlion du 18 mars 1815 pour en saisir toutes les im- 
perfections (1). 

(I) Vtîr te MU SI, k l'apMDdica u' I 
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Après sa rentrée do Dellys, le 8 e bataillon resta à Blida 
jusqu'en septembre. On croyait que tout était calme et, sur 
la foi des apparences, le gouverneur était parti pour la France 
au commencement do ce mois. Mais brusquement les choses 
changèrent et un grand nombre de colonnes furent organi- 
sées et mises en mouvements. lie 8* bataillon ne pouvait 
rester inactif; il fut incorporé dans la colonne Marey desti- 
née h barrer à l'émir rentrée du Tittery. On n'était pas encore 
bien fixé, en ce moment, sur les projets d'Abd-el-Kader ; les 
informations n'avaient pas eu le temps de parvenir et la co- 
lonne Marey forma un des anneaux de l'immense chaîne do 
1er qui fut établie do l'ouest à l'est pour rendre le Tell im- 
pénétrable par le sud. 

Après des courses longues et fatigantes, après des chasses- 
croisé* sans nombre avec les colonnes voisines, celle du 
général Marey outra, le 12 novembre, sur le territoire des 
Ovled-Aziz contre lesquels le l rr bataillon s'était battu nu 
mois de juin. Cette fois-ci encore il y eut combat. l*e 3" ba- 
taillon agit a l'exemple du \ rr : l'ennemi fut défait et razzié ; 
ses villages furent incendiés et on enleva les lentes et le* 
bagages de l'instigateur de In révolte. Le bataillon eut 
dans cet engagement, trois tués, dont le sergent Masson, et 
18 blessés, parmi lesquels le capitaine Ihir.iip.noN, les sous- 
lieutenants Pinfx, et HiciiAnn, et le sergent Piiinguk (coup 
de feu à la partie latérale de la poitrine), qui fut plus tard 
officier au régiment, (4 juin 18i8). 

Après cette expédition contre les Oulcd-Aziz, le bataillon 
se dirigea sur Uoghar et remonta ensuite sur Médéa où il 
arriva le 22 novembre. Il y était à peine depuis deux jours 
lorsque la présence d'Abd el-Kader fut signalée à nouveau 
chez les tribus du sud. On ajoutait même qu'il avait été reçu 
avec enthousiasme el qu'il les avait réorganisées à sa ma- 
nière. I#o général Marey se transporta à Itoghar Ie2i novem- 
bre ; le iV bataillon l'y suivit à marches forcées, mais il ar- 
riva trop lard. L'émir, selon sa coutume, avait disparu à 
l'approche des troupes françaises. Sa vigueur et son esprit 



d'entreprise diminuaient visiblement ; beaucoup de ses par- 
tisans l'abandonnent en présence des échecs successifs qu'il 
subit et de la protection inefficace qu'il donne à ses fidèles. 
Il va marcher maintenant à grands pas vers le cinquième 
acte du drame qu'il a joué et qu'il nous a fait jouer en 
Algérie. 

Le bataillon passa le reste do l'année h parcourir les 
Hauts-Plateaux, protégeant les tribus fidèles et surveillant 
celles dont la soumission paraissait moins sincère. Il n'y eut 
plus d'actions de guerre, mais les fatigues furent grandes : 
on poussa jusqu'à Laghouat et Aïn-Madhi. Les zouaves, mal 
vêtus et souvent mal nourris, plus mal couchés encore, don- 
nèrent une fois de plus la mesure de leurs qualités militai- 
res : ils supportèrent fatigues et privations avec une cons- 
tance et une gaité admirables. 

Ce fut là la première fois qu'ils traversèrent entièrement 
les Hauts-Plateaux, la zone des gazelles pour arriver à la 
zone des autruches et des dattes. 

« Quel pays ! écrit Saint-Arnaud, pas de végétation, pas 
d'eau, pas un arbre. Des ondulations de terre comme les 
vagues d'une mer sans bornes, un horizon grisâtre qui recu- 
le toujours et ne finit jamais ; pas un objet où l'œil fatigué 
puisse se reposer ; de loin en loin, un troupeau de gazelles 
qui fuit, quelques gerboises effrayées qui rentrent dans leur 
trou ; suc nos têtes, le vautour, le milan qui, par instinct, 
suivent la colonne.» Que dirait Saint-Arnaud s'il voyait l'ar- 
mée d'Afrique occuper aujourd'hui dans ces régions, des 
postes permanents, comme El-Aricha, Bedeau, Méchéria, 
Djelfa, Aïn-ben-Khelil, etc. 

Pendant que les 1" et 3* bataillons prenaient part, dans 
la province d'Alger, à différentes expéditions un détache- 
meut de 200 zouaves avait été appelé, au mois de décembre, 
à faire partie momentanément de la colonne de Ténès, com- 
mandée par le lieutenant-colonel Canrobert; celui-ci avait 
pour mission de maintenir les tribus, pour la plupart maî- 
trisées, qui se trouvent entre Ténès et Orléanville. 
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La chasse commença par la turbulente tribu des liem- 
Uidja. 

Le 17 décembre, les Iroupcs gravirent les penles du col 
de Sidi-Bousi, rivalisant <rar<lcur; a 3 heures les hautours 
étaient dégagées et le bivouac put être établi entre les sour- 
ces de rOuedbou-Cheral et de l'Oued-bou-Ghazer. Un épi- 
sode gai avait signalé rengagement : « Deux zouaves tour- 
nent un buisson, un d'entre oux reparait a quelques pas do 
1&, immobile l'œil au guet, faisant le coup de (eu. Un sergent 
accourt pour le dégager, le croyant blessé. Il n'en était 
rien. — Notre zouave avait rencontré dans le fourré une 
jeune personne kabyle fort jolie, et lui faisait la cour avec 
de douces paroles au milieu des balles, pendant que le ca- 
marade veillait et protégeait ces nouvelles amours. » (Souve- 
nirs de la vie militaire en Afrique.) 

Une attaque de nuit tentée contre la grand'garde échoua 
par la vigilance de celle-ci. 

Après le châtiment infligé aux llcni-llidja, la colonne 
danrobert dut se rapprocher de Ténès pour surveiller cetto 
partie du pays tout en assurant la sécurité des convois qui 
ravitaillaient en ce moment Orléanville. On lit des marche* 
incessantes dont les fatigues furent encore accrues par les 
mauvais temps qui signalèrent la fin de l'année ot le com- 
mencement de la suivante. Le fi janvier iHiO, après une 
marche des plus pénibles, par un brouillard épais et a tra- 
vers des chemins horribles, on atteignit les beaux villages 
des l.nrmomia-iïahnri. («eux-ci étaient en fuite et les trou- 
pes purent se refaire au moyen de bons feux et des vivres 
que les Kabyles avaient abandonnés. 

Le 20 janvier, In colonne rentra à Ténès ri le détachement 
de zouaves prit aussitôt le chemin d'< hléanville où le colo- 
nel de Saint-Arnaud l'appelait et où lo 1" bataillon ne tarda 
pas h arriver. 

Des récompenses avaient été accordées au régiment dans 
le courant de Tannée 1845. Furent nommés dans la Lésion 
d'Honneur ; 
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Officiers : colonel de Ladmirault ; commandant Peyraguby; 
qui malheureusement ne devait pas jouir longtemps de cette 
distinction, juste récompense de ses longs ot loyaux ser- 
vices. 

Chevaliers : capitaine d'habillement Bertin (ordonnance 
du 17 avril) ; capitaines Jannin, Lecouteux, Abric, Larrouy 
d'Orion ; lieutenants Rozier i>e Linaoe, officier d'ordonnance 
du général Cavaignac et Duuos ; sergent-major Dukau ; ser- 
gent Bouvier ; clairon Garnier (tous par ordonnance du 20 
août.) 

La médaille militaire n'était pas encore créée ; sans cela 
bien certainement, un grand nombre de militaires du régi- 
ment auraient été honorés de cette récompense. 

Des nominations et des promotions avaient eu lieu dans le 
cadre des ofllciors : 

14 janvier : le capitaine Fréuie, passe h la 1" classe. 

26 janvier : le lieutenant Larrouy d'Orion est promu capi- 
taine au corps. 

id. le sous-lieutenant Morand est promu lieute- 

nant au corps. 

2 mars : le capitaine Pabr passe chef de bataillon au 
38 e de ligne. 

id. le sergent de Chard est promu sous-lieute- 

nant au corps. 

8 mars : le capitaine Malakosse passe à la 1 N classe. 

28 mars : le lieutenant Monoe est promu capilaiue au 
corps en remplacement de M. Pair et rem- 
placé par M. Royer, sous-lieutenant du corps. 

22 avril : le chirurgien aide-major commissionné Bimo- 
km passe chirurgien aide-major de 2 e classe 
et reste au régiment. 

2i avril : le commandant d'Autemarre d'ErviluI est 
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promu lieutenant-colonel du 2* régiment de 
la légion étrangère. 

id. le capitaine Tarbouîuech, du 58* de ligne, pas- 

se chef de bataillon au corps. 

2 mai : le régiment reçoit comme sous-lieutenant 
M. Richard, sous-lieutenant élève d'artillerie 
en non activité. 

26 juin : le capitaine CorrAard passe chef de bataillon 
au 56* de ligne. 

48 juillet : In lieutenant Montaudon est promu capitaine 
au corps. 

19 juillet: M. Bessiâres, lieutenant en non activité, est 
placé au régiment. 

1" octobre : le sergent-major Prévost et le sergent B£rard 

sont nommés sous-lieutenants au corps. 

20 octobre : le commandant Pbyraguey, mort au champ 

d'honneur, est remplacé par M. Espinarse, 
capitaine adjudant-major au 2" régiment de 
la légion étrangère. 

9 novembre : le lieutenant Mathieu db Dombaslb, mort au 

champ d'honneur est remplacé par M. Gita- 
rrux, sous-lieutenant adjoint au trésorior du 
corps. 

22 décembre : le lieutenant Tournibr est promu capitaine au 

corps en remplacement de M. Hourbaki, nom- 
mé officier d'ordonnance du roi. 

id. le sous-lieutenant i»k Heyniac est promu lieu- 

tenant au corps. 

id. le sergent Fort, 1" secrétaire du trésorier, 

est promu sous-lieutenant au corps. 

90 décembre : les capitaines Safran* et Ial Poitevin m la 

Croix passent à la ! M classe. 
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En 1846, l'inspection générale des bataillons fut passée 
respectivement dans les provinces d'Alger et d'Oran par les 
généraux de Bar et de La Moricière. Les bataillons furent 
inspectés successivement, au point de vue médical, par le 
docteur Antonini, médecin en chef de l'armée d'Afrique, qui 
avait reçu surtout la mission d'inspecter la manière de ser- 
vir des chirurgiens attachés au régiment, leur portée scien- 
tifique, leur mérite pratique et la direction imprimée au 
service curatif. 

L'inspection administrative du régiment fut passée par 
l'intendant de fiuiroye. 

Un arrêté du gouverneur général, en date du 8 janvier 
1845 était venu abolir la franchise des lettres militaires des- 
tinées h l'Algérie et en provenant. 

Par décision du ministre de la guerre, en date du 20 
décembre 1845, le docteur Gasté, médecin chof de l'armée 
d'Afrique, fut désigné pour passer en 1846, l'inspection mé- 
dicale du régiment. 



Fin du 1" Volume. 
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